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MISSION DE LA COLOMBIE. 

Lettre et Journal de M. Bolduc. 

Nous avons annonc6, il y a deja quelque temps, que MM. 
Bolduc et Langlois, deux jeunes et z6l6s missionnaires cana- 
diens, partis de Boston le 12 septembre 1841 pour aller joindre 
Ieurs coropatriotes, MM. Blanchet et Demers, qui travaillent 
avec tant de succ^s depuis quelques annees a 6vang61iser Jes 
nations sauvages qui habitent les territoires anglais de la cdte 
Nord-ouest de l’Am6rique, etaient enfin arrives le 10 septem¬ 
bre 1842 a l’entree du fleuve Colombie, dans cette intdressante 
partie des missions du diocese de Quebec, apres avoir passe 
par le cap Horn et s6journ6 quelque temps au Chili, et aux 
lies Gambier, Tahiti et Sandwich. Nous avons aussi public 
quelques lettres pleines d’int6r6t ecrites par eux de Valparaiso, 
de Tahiti et de Honolulu. Un ami de M. Bolduc vient de rece- 
voir de lui, par les mains de Mgr. de Juliopolis, qui est a la tfite 
des missions de la Riviere-Rouge, actuellement a Qu6bec, un 
journal qu’il a tenu de son voyage depuis son depart de Boston, 
avec une lettre du 6 mars dernier, dont cet ami a eu la bont6 
de nous communiquer l’extrait ci-dessous. Et ce qui fera plus 
de plaisir encore a nos lecteurs, il nous a communique le jour¬ 
nal de m. bolduc, et nous a permis de le publier dans les 
colonnes du Canadien. Ce qu’on a deja vu des lettres de M. 
Bolduc, et les fragments de son Journal, transmis de Valpa¬ 
raiso, qui ont paru dans le dernier Rapport sur les Missions du 
Diocese de Quebec , font pressentir combien cette publication 
sera interessante. Nous en ferons tirer un certain nombre 
d’exemplaires a part, en forme de brochure, et sous le m6roi 
format que les Rapports sur les Missions , avec lesquels on 
pourra ainsi les faire relier si on le trouve a propos. Nous es- 
perons qu’il nous sera donne de publier aussi le Journal cue M. 
Bolduc, dans sa lettre ci-dessous, promet de tenir de Vexpedi¬ 
tion boreale qu’il allait entreprendre. 

Mission de la riviere Cawlitz, le 6 mars 1843. 


“. 1 

.. 

fautici, pour faire du bien, un caractere particulier ; il fautsa 
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■voir se rendre aimable aux sauvages, les faire rire de temps en 
temps, afin de ne point les effrayer et de leur donner de la leli- 
gion une opinion favorable. II n’est pas expedient de leur 
montrer beaucoup de severity d’abord, mais il faut amener 
toute chose en son temps et succeasivement, ou on ne rfeussit 
point. Le caractdre des differentes nations me plait bien, je 
trouve beaucoup de plaisir avec eux, genferalement ils sont 
joyeux et entendent tres-bien le badinage. Depuis que je suis 
ici avec la nation des Cawlitz, je n’en ai pas converti beau¬ 
coup ; ils ne veulent pas se rendre depuis qu’ils ont ete scan¬ 
dalises par la mauvaise conduite de quelques Canadiens servi- 
teurs de la Compagnie. Le jour de la Toussaint j’ai baptise 
un grand-chef de la riviere Fraser: c’est le premier chretien 
dans la classe noble. Je lui ai donn6 le nom de Cyprien. J’ai 
baptise beaucoup d’enfants qui meurent presque tous avant 
Page de raison. Le jour de saint Franqois de Sales j’ai eu la 
consolation d’admettre au sacrement de la regeneration seize 
grandes personnes. Ce jour-la j’ai beaucoup pense a la solen- 
nite de cette fete au Semin&ire de Quebec. Je me suis trans- 
porte au milieu de cette joie meiee de piet6, mais j’ai consi- 
dere tout cela comme etant peu de chose a c6te des consola¬ 
tions que j’eprouvais ala vue de cette troupe de personnes que 
je venais d’engendrer a Jdsus-Chris!, et d’introduire dans l’uni- 
que bergerie du Pasteur. Dans ces moments de faveur de la 
part de Dieu, je ne changerais pas mon sort pour celui du plus 
heureux des rois. Le 26 fevrier j’ai baptise et marie un sau- 
vage et une sauvagesse de la nation Cawlitz: ce sont peut- 
6tre les deux personnes les plus aimables de ma mission, et 
assurement je ne changerais pas leur societe pour celle de bien 
des Canadiens d’ici. Ils vont se mettre sur une terre et culti- 
ver a la manidre des blancs. Le mari a beaucoup d’esprit, et 
la femme, que j’ai nommee Liduvine, a soin de mon linge et 
me fait des habits qui ne seraient pas a dedaigner a Quebec.. 


“ A la fin de mon journal, je t’ai parle d’une mission dont 
il est question de jeter les fondements ; pas plus tard que de- 
main main, je pars pour efiectuer ce dessein. Je suis arriv6 
avant-hier <iu fort Vancouver ou M. Maclaughlin m’a ofiert un 
passage sur l« steamboat de la Compagnie pour mettre a exe¬ 
cution mon envreprise. Done, demain je pars avec armes et 
bagage pour me rendre a Nesqualy, oil je serai, s’il n’arrive pas 
d’accident a mes chevaux, dans quatre jours. Mais avant de 
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me fixer sur l’ile Vancouver, j’ai une grande tournee a faire. 
A Nesqualy je vais prendre le steamboat et parcourir tous les 
etablissements que la Oompagnie possede sur la c&te Nord- 
ouest, jusqu’aux possessions russes. Peut-etre mfeme me ren- 
drai-je jusqu’a Sitka, petite ville russe ou il y a un eveque et 
des pretres de la religion grecque schismatique. Ce voyage va 
durer trois mois, et au commencement de juin je serai dans 
mon ile ou il y a une population de vingt mille sauvages qui 
n’ont pas encore vu de prfetre. Si nous etions tous deux, nous 
en aurions pour nous divertir passablement; mais tout seul, je 
vais succomber sous le poids du travail. N’importe : quand 
ma course sera courue, j’en recevrai la recompense. Ainsi 
done, adieu au continent du Nouveau-Monde. Quand j’y re- 
viendrai,ce sera pour voir quelques-uns de mes confreres, peut- 
etre une fois ou deux par annee. Je ne sais pas beaucoup 
comment je serai sur cette ile par rapport a la vie : tout ce que 
je sais, je n’y mangerai pas du pain aux quatre grandes fi&tes de 
l’annee. 11 y a beaucoup de poisson et de chevreuil. L’eau 
douce y est tres-rare. Quand j’y auiai et6 quelque temps, je 

pourrai t’en dire des nouvelles.Je vais aussi faire 

un journal de mon expedition boreale et tacher de recueillir ce 
qu’il y a de mieux fonde sur les nations de ces endroits loin, 
tains. 


“ Dans mon isolement, je me regarde neanmoins comme 
fort heureux ; je suis eloigne des societes pour lesquelles j’ai 
toujours eu assez peu de gout. Je ne changeraisjpas ma solitu¬ 
de pour tous les biens du monde. L’eloignement de mes con¬ 
freres ne me fait point perdre courage ; le bon Dieu qui sait 
que je travaille pour la gloire de son saint nom ne m’abandonne 
point; je suis aussi gai, aussi content que dans mes plus beaux 
jours au Canada ; je suis un peu pauvre, mais cela m’est 
agreable et me fait imiter une des principals vertus de notre 
divin moddle... 


“ Pour la vie ton ami fidele, 

“ J.-B. Z. Bolduc, pr&tre. ” 

P. S.—J’ai oublie de te dire qu’un des commis de la Com- 
pagnie, du nom de C. Forrest, s’est servi de mon ministdre 
pour operer sa conversion au catholicisme. 

“ Le volcan donl il est parle a la fin de mon journal a fait 
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eruption la nuit ilerni^re avec un bruit epouvantable, quoiqu’a 
prds de quinze lieues de nos maisons ; plusieurs personnes ont 
ete eveill^es ; la flamme s’est elev6e a une hauteur considera¬ 
ble ; ce matin il fume encore avec exces. 


« J -B. Z. B. ” 



Honolulu (lie d’Ohahu), le 13 juillet 1842 . (*) 

TrES CHER ET BIEN-AJME 5 CONFRERE, 

Depuis que nous nous sommes quitt^s, j’ai pass6 par un 
grand nombre de situations, et j’oserais mSme dire qu’elles 
n’ont pas et6 moins variees que les lieux que j’ai visit£s. 
Dans plusieurs circonstances, j’ai ressenti beaucoup de joie ; 
quelquefois aussi, j’ai eprouve de petites contrarietes et de ces 
petits moments d’epreuve dont personne n’est exempt. Dieu 
en soit loufe. Pendant ce long voyage dont je vais te faire la 
narration, tu verras que plus d’une fois j’ai joui debien douces 
sensations; mais au milieu de tout cela une chose me manquait 
et causait en moi un vide indicible, c’6tait quelqu’un a qui je 
pusse les communiquer. Crois done bien sincerement qu’en 
remplissant ce devoir que me dicte l’attachement que j’ai pour 
toi, mon cher Cyprien, j’eprouve une veritable satisfaction. 
Malgr6 la distance qui me separe de ma chdre patrie, plac6 sur 
un des nombreux rochers de la mer Pacifique, il me semble en¬ 
core n’6tre qu’a deux pas de toi, te voir tout 6tonn6 de ce que 
j’ai pu survivre a tant de perils et de dangers. Rien de plus 
vrai cependant, et tu vas voir que s’il en est ainsi, je le dois a 
la divine Providence. 

Je ne te parlerai point de mon depart de Quebec, ni de tout 
ce qui s’est pass6 depuis cette ville jusqu’aux limites du Cana- 


(*) Quoique ce journal soit datd de Honolulu (capitale des lies Sand¬ 
wich) le 13 juillet 1842, il va jusqu’au 23 fevrier 1843, qu’il adtd termind 
sur le bord de la riviere Cawlitz, affluent de la Colombie, et contient la 
description de ces territoires. MM. Bolduc et Langlois mirent pied a ter- 
re a l’endroit ou dtait autrefois le fort George ou Astoria, a l’embouchure 
de la Colombie, le 12 septembre 1842, un an, jour pour jour, apres leur 
ddpartde Boston. 
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da, puisque tu as eu la bienveillance et le courage de m’ac- 
compagner jusque-la. 

De Saint-Jean, ou nous nous separames pour peut-6tre bien 
des annees, je m’embarquai avec mon confrere M. Langlois 
sur le steamboat le Burlington qui partait pour Whitehall. Le 
vaisseau 6tait magnifique et surtout d’une proprete admirable. 
Mais d’un autre c6te, quel cabotage sur ce lac Champlain ! A 
chaque instant il nous fallait, sinon arr&ter, du moins n’avancer 
que trds-Ientement au juste milieu d’un chenal marque par des 
balises a la manidre des chemins d’hiver en Canada. Cepen- 
dant 4 mesure que l’on chemine, le lac devient de plus en plus 
large, au point qu’on lui donne une largeur de six lieues. Ses 
bords, en general trds peu 61ev6s, offrent quelques paysages 
que l’on pourrait comparer a ceux de la vallee du St.-Laurent. 
Les for&ts occupent encore la plus grande partie des terres. Les 
maisons, si on en excepte celles des villages, sont assez mal ba- 
ties et on y remarque beaucoup de pauvrete. A pres avoir tou- 
ch6 successivement aux,villages de Champlain, Platsbourg, etc., 
etc., nous arrfetames quelques moments 4 Burlington, petite 
ville que l’on dit 6tre la plus commer^ante de l’etat de Ver¬ 
mont. Sa population ne s’614ve gudres au-dessus de 4,000 
ames. Elle poss^de ce que l’on appelle aux Etats-Unis une 
university. Quelques minutes me suffirent pour faire le tour 
de cette place, puis nous continuames notre route pendant la 
nuit, qui se passa assez gaiement au milieu des eclairs qui se 
succ6dant alternativement de chaque cote du lac, nous offrirent 
un spectacle dont nous pumes jouir toute la nuit. Je dis touts 
la nuit, car dormir dans un steamboat americain, c’est a quoi il 
ne faut seuleraent pas songer. D’un c6t6 vous avez une 
manoeuvre fort bruyante; de l’autre, chaque passager se sen- 
tant en pays de liberte, en profite de son mieux. Les nego- 
ciants s’occupent entre eux de Ieurs speculations, et ceux qui 
voyagent par promenade se divertissent 4 qui mieux mieux, 
tandis que les domestiques, tous gens de couleur, font leur be- 
sogne sans tropse g£ner, sifflant, en turlupinant, unechanson- 
nette dont les oreilles un tant soit peu pieuses ne sont pas tou- 
jours edifiees. Quoi qu’il en soit, a 7 heures du matin nous 
n’en etions pas moins a Whitehall, ou la canaille n’est pas rare, 
lei, gare aux voleurs! au moment ou vous y pensez le moins 
du monde, on vous pille, on vous vole. Grace a Dieu, je ne 
perdis rien. 
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De Whitehall on peut aller tout droit a Albany par la diligen¬ 
ce ; mais on ne se charge pas des gens qui trainent de grosses 
malles k leur suite: ainsi on nous mit de c&t6, ce qui nous obli- 
gea de prendre le canal-boat. Pour le coup, je me crus dans 
une situation presque semblable a celle ou se trouvait Horace 
dans son voyage a Brindes. En effet, figure-toi, mon cher 
Cyprien, un foss6 de 20 ou 25 pieds de large, rempli d’une 
eau stagnante ou fourmillent des milliers de grenouilles et autres 
amphibies de meme espbce. Le packet-boat ou vaisseau usit6 
sur ce canal n’a pas plus d’une toise et demie de large sur 70 
ou 80 pieds de longueur, et est mis en mouvement par deux 
chevaux d’une assez chetive capacite. A midi nous fumes 
delivrfes de ce triste cabotage pour prendre la diligence de Sara¬ 
toga. II ne nous restait encore que 20 mille9 a faire, nous dit¬ 
on ; mais j’ai lieu de croire qu’on en avait soustrait au moins 
quinze. II faut dire aussi qu’a 5 heures du soir nous etions en¬ 
core a dejeuner. Arrives a Saratoga, l’hbtel de Congress-Hall 
nous fournit de quoi reparer nos forces ; aprds quoi nous pas- 
sames une agreable soiree a visiter la place. 

Saratoga est une jolie petite ville situfee pr6s du lac du m6me 
nom. Ses eaux minerales, ses rues fort larges et presque toutes 
bordfces d’arbres, ses bocages en grand nombre, en font une pla¬ 
ce tout-a-fait champetre et un lieu de delices ou les etrangers 
soint attires en foule pendant la belle saison. On y trouve plu- 
sieurs hotels dignes de rivaliser avec ceux des plus grandes villes 
del’Union anglo-americaine. Elle possede plusieurs eglises 
dont une seule est destinee au culte catholique ; elle est visitee 
par un missionnaire qui y compte environ 300 catholiques ca- 
nadiens et irlandais. Le jour que nous passames la etant un 
dimanche, M. Langlois fut pri6 de dire un mot d’6dification a 
ceux de la langue franqaise, et moi de leur dire la messe. Dans 
le cours de la journ^e, nous resumes plusieurs visites de la part 
des Canadiens fetablis dans cette ville, et quelqu’un nous con- 
duisit aux difF6rentes sources d’eau minferale dont je te dirai en 
passant un petit mot. 

Le p6tillement plus ou moins considerable que presque tou¬ 
tes font apercevoir en sortant de terre, an nonce en elles la pre¬ 
sence de l’acide carbonique. Outre cela, quelques unes conti- 
ennent du sulfate de magnesie ou sel d’Epsom. Plusieurs ren- 
ferment du chlorhydrate de chaux, du fer en dissolution, d’au- 
tres du soufre. Ces dernieres sont, a mon gout, fort mauvai- 
ses ; elles ont une odeur d’ceufs gates assez prononc6e. 





Les plus celebres de toute3 sont celles de Congress-Hall: 
aussi les trouve-ton dans plusieurs apothicaireries de New-York 
et de Boston. Les substances qui entrent dans leur composi¬ 
tion ine seraient assez difficiles a assigner au juste. Je suis 
certain cependant qu’elles contiennent de 1’acide carbonique en 
assez grande quantite, et l’analogie de leur gout avec celui de 
l’eau de mer me porterait a croire que le chlorhydrate de sou- 
de y entre pour quelque chose ; mais elles contiennent encore 
d’autres substances. 

La plupart de toutes ces eaux, suivant la nature des sels 
qu’elles contiennent, offrent d’excellents purgatifs. Je regrette 
beaucoup de n’avoir point eu un thermomdtre dans le moment 
ou je les visitai; leur temp6rature, sans 6tre ni bien haute, ni 
bien basse, m’a cependant paru varier avec chacune d’elles. 

Vers le soir du m^me jour nous primes le rail-road, pour Al¬ 
bany : nous arrivames encore de jour. Cette ville, batie sur la 
rive droite de la riviere Hudson, est la capitale de l’6tat de 
New-York, dont elle est en m6me temps la seconde ville pour 
le commerce et la population, qui s’el4ve au-dela de 25,000 
habitants. Je n’ai eu le temps de visiter cette place que bien 
superficiellement: cependant, elle m’a paru bien construite, el 
renfermer quelques Edifices dignes d’attention. De ce nombre 
sont surtout le Capitole, ou palais de 1’etat, qui contient des 
ealles decorees avec une richesse extraordinaire ; la se trouve 
aussi la biblioth&que publique, que je n’ai pu voir. Aprds le 
Capitole viennent la Banque d’Albany, le Musee, puis la nou- 
velle prison. Depuis peu d’ann6es Albany s’est augments 
avec une rapidit6 etonnante ; les chemins de fer et les canaux 
qui y aboutissent, ainsi que les bateaux a vapeur qui la font 
communiquer avec les principals villes voisines, lui annoncent 
un avenir des plus prosperes. 

Le6 septembre au matin nous primes le bateau a vapeur pour 
New-York, et la journee se passa a descendre la riviere Hud¬ 
son, qui route lentement ses eaux entre deux charmantes rives, 
composes de plaines ou 1’agriculture parait £tre port6e 4 un 
haut point de perfection. A peu de distance, s’etevent de cha- 
que cdte deux chaines de montagnes generalement basses et en¬ 
core couvertes de for&s, au milieu desquelles on voit s’^lever 
plusieurs etablissements qui ressemblent 4 autant de petits cha¬ 
teaux, ou parait regner l’aisance que l’on remarque en maints 
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endroits des etats du nord de l’Union. A des intervalles pen 
considerables se rencontrent des villages ou petites villes ou 
l’indusirie amdricaine et le commerce montrent beaucoup de vi- 
gueur. Au milieu de tant de beautes naturelles et factices, les 
voyages 6eraient des plus agreables, si le caract^re des gens a- 
vec lesquels vous vous trouvez necessairement se prfitait davan- 
tage aux manieres sociales de leurs hdtes. Presque tous les A- 
mericains, en effet, annoncent beaucoup d’intelligence et possti- 
dent surtout un certain talent d’observation qui varie cependant 
suivant la diversite de leur origine. La majeure partie saitlire, 
6crire et compter; il est rare que leur science aille au dela. 
La raison en est claire, c’est qu’ici chaque individu, a quelques 
exceptions pr£s, est exclusivement occupe de sa fortune ou mo- 
yen d’existence. Aussi les voyez-vous, mfime en voyageant, 
les uns avec une liasse de journaux a la main ou crayonnant 
leur porte-feuille, tandis que d’autres sont absorbes dans depro- 
fondes meditations sp^culatives. Earement ils s’er.tretiennent 
entre eux ou plaisantent ensemble. Les interrogez-vous ? out, 
non,je ri’en sais rien, voila leurs reponses banales. Partout 
vous reconnaitrez un Yankee, dit un voyageur, 4 la maniere 
adroite dont il vous questionne sur ce qu’il sail, a la manure 
Evasive dont il repond aux questions que vous lui faites, sans ja¬ 
mais rien affirmer, et surtout k l’adresse avec laquelle il s’eclip- 
se des qu’il faut payer. 

A 6 heures du soir nous arrivames a New-York. Mais, 
cher ami, quel bruit epouvantable ! Plus de 200 charretiers at- 
tendaient l’arrivee du bateau a vapeur depuis je ne sais com- 
bien de temps. Tu eusses vu avec quel acharnement ils se pr6- 
cipitaient sur ces pauvres voyageurs.— Une voiture pour vous, 
monsieur;—un carrossepour ces messieurs;—montez dans ce- 
lui ci; — croyez-m'en, celui ci vaut mieuz ;—duns qu l hot l 
loge monsieur'i etc., etc., etc., et mille a litres tracasseries du 
meme genre. On vous presente l’adresse de cinq ou six mai- 
sons qui vous attendent; on s’empare de vos malles, et voila, 
mon cher Cyprien, comrae on est requ a New-York. Se mul¬ 
tiplier en quatre dans cette circonstance ne serait que le quod 
justum ; j’aurais voulu me voir a 200 lieues de la. N6anmoiris 
poursuivons. Le premier objet qui se presenta a mes yeux, en 
franchissant la barriere, fut un monceau de melons de toute es- 
pdce, tellement gros que la ville de Quebec aurait eu fort a fai- 
re pour le consommer en un mois entier. Puis aussit6t com- 
menqa a se ddvelopper la ville la plus commer§ante et la plus 





11 


peuplee de toute i’Amerique. New-York, en effel, est un des 
plus grands foyers de l’industrie am£ricaine. Sa population 
exc^de 279,000 habitants. Cette ville, comme piesque toutes 
celles de I’Amerique du Nord, est bien batie ; on y voit des 
rues fort belles, larges et longues a perte de vue, surtout dans 
les nouveaux quartiers. La plus longue est. sans contredit, 
celle qui porte le nom de Broadway, c’est a dire, rue large. 
J’ai lu quelque part qu’elle 6tait une des plus belles rues du 
Nouveau-Monde. La beaute des maisons, la richesse et la va- 
riete des magasins, la /argeur des trottoirs, puis la foule tou- 
jours agissanie qui lanime, en font, ditun auteur, une des plus 
charmantes promenades. Mais, mon cher Cyprien, pour des 
gens qui ne sont jamais sortis de la paisible ville de Quebec, Ie 
bruit de cette population immense est insupportable. Conti- 
nuellement les rues sont traversees par des carrosses tellement 
grands que, s’il en paraissait de cette faqon a Quebec, la police, 
toujours amatrice du repos des Canadiens, n’aurait rien de 
mieux a faire que de lesinterdire sur-le-champ. Plusieurs as- 
surement peuvent conduire a la fois 25 et meme 30 personnes. 
Persuades que le sejour de cette ville ne pouvait avoir pour 
nous que bien peu d’avantage, nous en fixames notre depart 
pourle 9 septembre. Le peu de temps qui nous restait apres 
les recherches necessaires a notre voyage principal fut employe 
a visiter les differents quartiers de New-York, ainsi que ses 
principaux monuments. Cependant, comme mon confrere et 
moi dtions entierement etrangers, nous fumes forces de nous 
contenter de la vue exterieure de plusieurs Gtablissements. Je 
puis n6anmoins citer l’Hotel-de-ville, la Prison et la Maison de 
correction, les Eglises catholiques de St. Jean et de St. Paul. 
New York possdde aussi un grand nombre d’instituts litteraires 
et destruction publique. On peut citer la Societe litteraire et 
philosophique, l’Academie des beaux-arts, l'Ecole des sourds- 
muets, le Museum americain, et surtout l’6tablissement typo- 
graphique de la Societe biblique, qui tient treize presses con- 
tinuellement en activite. Je ne te dirai rien, cher ami, des 
temples destines aux divers cultes protestants ; ne les ayant vus 
qu’exterieurement, tout ce que je sais, c’est qu’ils y sont en 
grand nombre, et si l’on juge de 1’interieur par les dehors, il y 
en a de magnifiques. Je dis qu’ils y sont en grand nombre, et 
nela pour de bonnes raisons ; car aux Etats-Unis il n’y a point 
de religion nationale. Toutes les sectesy sont admises, parce 
que les Americains ne regardent gubres les opinions religieuses 
que comme des opiniQns philosophiques. Les ath6es sont 
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n^anmoins exclus du sein de la r&publique, encore les regarde- 
t-on moins comme les ennemis de Dieu que comine ennemis 
de la society. Mais cette loi qu’on m'a dit exisler dans cha 
que etat de la confedferation eat tombe&de nfecessite en desue¬ 
tude depuis plusieurs ann6es, et n’est nulle part en vigueur. Je 
dis de necessity, parce que la population de chaque 6tat en 
Houfliirait notablement s’il fallait proscrire tous ceux qui nient 
1’existence d’un Etre supreme. J’en ai vu moi-m6me qui di- 
sent que c’est une excellente chose de prfecher une religion aux 
peuples, que cela entretient la paix parmi les hommes et con- 
tribue beaucoup au maintien du bon ordre dans la soctete; 
mais que pour eux, ils sont heureux et pacifiques sans cela, e t 
qu’ils ne peuvent se prater a la croyance de cet Etre supreme 
que chacun peint a sa maniere. II n’est pas rare de voir une 
femme, en se mariant, embrasser la religion de son mari. Plu¬ 
sieurs p6res n’en donnent aucune a leurs enfants, afin de les 
laisser libres dans leur choix quand ils auront atteint I’age de 
raison. Tu conviendras facilement, mon cher Cyprien, qu’ils 
ont sur ce choix une latitude dont aucun peuple ne peut se 
vanter de jouir; jamais terre n’a 6t6 plus fertile en croyances 
de toutes les sorles, puisqu’on en compte plus de quatre-vingts 
qui ont des adherents en grand nombre. Un pen de patience a 
me suivre, et je te donnerai une liste de celles qui sont le plus a 
la mode. D’abord les TJnitairec proprement dits, et les Qua¬ 
kers (a), appeles aussi Trembleurs, sont les plus dominants. 
Viennent ensuite les M6thodistes (b), au nombre de trois espd- 
ces. Les Trinitaires, les Luth^riens, puis les Calvinistes divi- 
s6s en deux classes qui sont: la classe des Presbyteriens et la 
classe des Ind6pendan1s ou Congr^gationalistes. Tous ces 
derniers sont en grand nombre dans les Etats du nord. On 
compte encore un bon nombre d’Anglicans ou Episcopaux, 
quelques Armfeniens ou Remonstrants, Ecossais, Allemands 
r6form6s, Anabaptistes, Baptistes libres ou proprement dits, 
les Fr£res Moraves, les Ligueurs, les Universalistes; ajoute 
encore les Maronites, les Ultra-universalistes, les Deisles, puis 
les Libres-Penseurs, les Sauteurs et les Juifs, etc., etc.; je 


(a) Les Quakers se donnent entr’eu* le nom d’Amis. George Fox, 
cordonnier de Leicester, fut leur fondateur en 1647. 

(b) On les appclle ainsi par ddrision, a cause de la rdgularild et de la 
sdvdrite que leurs fondateurs affectaipnt dans leurs cxereices de devo¬ 
tion. 
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m , arr£te, en voila plus de deux douzaines et je serais bien fa- 
ch6 de te parler des plus absurdes: il y a vraiment de quoi 
meitre I’esprit humain dans la confusion. Cependant, au mi¬ 
lieu de lout ce fatras de sectes, toutes plus ou moins ridicules, 
regne, dit-on, la plus grande union. 11 n’y a que la religion 
catholique contre laquelle on se dfechaine et que l’on voudrait 
aneantir. Malgr6 tous les efforts de tant d’ennemis, je tiens 
d’une personne digne de foi que c’est elle qui fait le plus de pro- 
gres dans tous les Etats, et la seule qui ne soil point exposee a 
ces defections nombreuses qui font la desolation des predicants 
de toutes ces innombrables sectes. 

Je reviens a mon sujet. New-York 6lant le principal en- 
trep6t commercial des Etats-Unis, a des correspondences avec 
les villes les plus commerqantes de l’Europe. Tous les huit 
jours, il part un paquebot pour Liverpool, tous les quinze jours 
un pour Londres, et de dix en dix jours un pour le Havre en 
France. 

Il etait tard lorsque je reVins a l’h&tel, et je sentais vivement 
le besoin de prendre du repos ; mais point du tout, la nuit se 
passa a entendre les jurements et les imprecations de la canail¬ 
le qui ne se contente pas du jour pour faire ses excursions. A 
tout cela se joignirent des cris continuels d’incendie. Ce fut 
done sans regret que le 9 septembre au soir nous secouames de 
nos pieds la poussi6re de cette ville. 

La c ie qui conduit de New-York a Boston est peu int£res- 
sante, et d’un autre c6t£ on la fait pendant la nuit, quand on 
se sert des bateaux a vapeur. A quatre heures du matin, le 
10, nous mimes pied a terre a Providence pour prendre U le 
rail road qui nous rendit a Boston en 4 heures. 

L’arriv6e en cette ville est bien plus paisible que dans les au- 
tres lieux ou nous sommes passes depuis Montreal. Un mede- 
cin fran^ais avec lequel nous fimes connaissance pendant la 
traversee nous introduisit chez une- dame americaine tepant 
maison de pension. Celle*ci nous reQut fort bien et eut pour 
nous beaucoup d’egards. 

Le mfeme jour nous nous pr^sentames a Sa Grandeur Mon¬ 
seigneur l’6v6que de Boston, qui nous fit bon accueil et nous 
offrit un pr6tre de sa maison pour nous accompagner chez les 
differentes personnes a qui nous avions affaire. Nous n’eumes 
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fieri de plus presse que de nous informer si l’occasion qui nous 
avait 6te indiquee pour Valparaiso 6tait encore a notre disposi¬ 
tion. Le navire etait encore au quai ; mais le prix de 750 
piastres, qu’on nous demanda d’abord, nous parut exorbitant et 
mit obstacle a la conclusion du marche, avant d’avoir pris de 
plus ampies informations. De retour a notre pension, nous y 
trouvames troisjeunes messieurs frangais. Le lendemain ces 
messieurs apprirent qui nous etions et ou nous allions. La na¬ 
ture de notre voyage, sans doute, les porta a croire que nous 
n’etions pas sans argent, et chacun d’eux commenga a se mon- 
trer trds officieux envers nous et surtout a vouloir nous ac- 
compagner, sous pretexte de mieux connaitre les personnes que 
nous devions consulter et les lieux que nous desirions visiter. 
L’un d’eux se chargea meme d’obtenir de notre capitaine ou 
des armateurs du navire des conditions plus favorables, mais 
tout cela fut en vain. Nous fimes aussitOt part de notre situa¬ 
tion a Monseigneur l’evfique qui jugea a propos de ne point se 
tier a ces messieurs, et de nous engager a laisser leur maison 
pour habiter la sienne. 

Le 11 septembre Sa Grandeur nous fit introduire chez M. 
Keilchon, consul rnsse, homme dminemment religieux et ami 
particulier des ecclesiastiques. L’accueil qu’il nous fit eut 
quelque chose de surprenant, car nous ne fumes pas regus 
comme des Strangers, mais comme des amis de vieille date. Ce 
monsieur parle tres-bien le frangais, et nous eumes le plaisir de 
nous entretenir quelque temps avec lui. Aprds nous avojr com¬ 
pliments sur le bonheur que nous avions de pouvoir travailler 
a l’avancement de la religion, il nous fit le plus vif tableau des 
bienfaits qui s’operent par le moyen de la Socidte de la Propa¬ 
gation de la Foi. Nous regumes delui divers renseignements 
Ires utiles pour notre voyage, et enfin nous primes congd de cet 
aimable homme, qui se recommanda a nos souvenirs et nous 
pria de faire memoire de lui auprds des missionnaires etablis a 
Valparaiso et aux lies Sandwich. 

Notre capitaine, apres s’dtre fait bien prier, nous ayant fait un 
rabais de 100 piastres sur le prix qu’il nous avait d’abord de¬ 
mands, le marche fut conclu et le depart fixd au 13 septembre. 
II nous restait encore presque deux jours pour nous preparer a 
une navigation qu’on nous assura ne devoir point se prolonger 
au dela de 110 ou 115 jours. D’abord, comme sujets britanni- 
ques, nous allames demander au consul anglais des lettres de. 
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protection aupr^s des autorites du Chili et des lies Sandwich, 
ce que nous aurions obtenu sans difficulty aucune ; mais il venait 
de recevoir de Kingston plusieurs papiers qui contenaient ce que 
nous demandionset auxquels il crut ne devoirrien ajouter. C’est 
la que nous apprimes la funeste chute qu’avait faite Son Excel¬ 
lence lord Sydenham, chute qui, suivant la nouvelle, devait lui 
couter au moins la perte des deux jambes. 

Avant de quitter les Elats-Unis, il me reste un mot a te dire 
sur la ville de Boston, que til sais 6tre la capitale de 1’elat de 
Massachusetts. C’est la plus grande du pays appele autrefois 
Nouvelle-Angleterre, et la quatrieme de toute l’Union. Elle est 
agieablement situee sur une presqu’ile au fond de la baie de 
Massachus-ets. Sept ponts, dont trois sont en bois et d’une 
longueqj considerable, font communiquer la ville avec ses fau¬ 
bourgs, ainsi qu’avec les petites villes de Charlestown et de 
Cambridge. Cette derniere, comme tu le sais, possdde I’Uni- 
versit6 la plus celdbre de toute l’Amerique. Boston est une jolie 
ville et surtout n’est point exposee au bruit terrible que I’on 
remarque dans Nevv-York. Elle compte plusieurs beaux edifi¬ 
ces, parmi lesquels on peut citer le Palais de l’Etat, le Theatre, 
l’H6tel-de-vi!le, la Salle des concerts et des avocats, qui sont en 
grand nombre dans cette ville. La Douane, qui n’est pas encore 
achevee, surpassera en beaute tous les edifices du lieu ; sesco- 
lonnes ext£rieures sont en pierre et d’une seule pi£ce. Le nou¬ 
veau marche merite aussi une attention particuliere ; c’est un 
batiment d’environ 700 pieds de long sur 40 de large, et soutenu 
interieurement par deux rangs de colonnes d’ordre loscan. 

Parmi les places publiques, on remarque surtout celle de 
Franklin : les arbres qui 1’ombragent, la rendent un lieu char- 
mant de promenade meme dans les plus grandes chaleurs. Le 
seul monument digne d’attention est la statue en marbre de 
Washington. 

Boston, etant le siege de la litteratureamericaine, poss£de un 
grand nombre d’etablissements litteraires. A la t£te de tous, on 
peut mettre le grand Ath6n6e, situ6 dans un lieu tout-a-fait 
agreable, et qui possede une riche biblioth^que. Le College de 
medecine, l’Academie des sciences et des arts, la Society his- 
torique de Massachusetts sont des etablissements qui font con- 
cevoir les plus belles esperances pour l’avancement des sciences 
et de la litterature dans cette ville. 
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La position avantageuse de Boston, les six chemins de fer qui 
y aboutissent, et son port avantageux, font que le commerce y 
est ires etendu. Sa population, d’apr^s le dernier recenseinent, 
s’elevait a 90,000 habitants, dont 30,000 sont aujourd’hui ca- 
tholiques: le reste est partage en 35 ou 40 sectes qui comptent 
plusou moins d’adhdrents, suivant leur degr6 d’absurdite. 

Pendant mon sejour dans cette ville, j’eus a soutenir plu- 
sieurs points de controverse contre un jeune protestant franqais. 
C’etait la premiere fois de ma vie que je me voyais aux prises 
avec un hferetique pour defendre ma religion. Par bonheur, 
mon homme n’etait point un de ces antagonistes bien redouta- 
bles. Voici ce qui donna occasion a cette petite rencontre. 
M. Langlois avait laisse sur ma table une petite brochure inti- 
tulee: Hors dr. VEglise il n’y a point de salut. M. V... pour 
quelque affaire particuliere vint chez moi, et ayant apergu la 
susdite brochure, en trouva le titre tr£s audacieux et comments 
aussitdt a s’elever fortement contre les faussetes qu’il renfermait, 
disait-il. Moi de ne point admettre les pretendues preuves etde 
les rGfuter de mon mieux, lui prouvant, l’Ecriture a la main, 
“ qu’il n’y a qu’un seul Seigneur, qu’une seule foi, qj’un seul 
bapl6me. ” Que dans 1’Eglise catholique, il y a unite dans la 
croyance des mbmes v^rites, unite dans l’usage des mdmes 
sacrements, unite dans le saint minist^re continue depuis l’ori- 
gine jusqu’ii nous, par le moyen de cette longue chatne de Sou- 
verains Pontifes non interrompue depuis le chef des Apbtres 
jusqu’a nous. Ne me parlez pas de vos Souverains Pontifes, 
me dit-il avec un air de m6pris extraordinaire. Je vois dans 
l’histoire que St. Pierre n’a eu de successeurs qu’au commen¬ 
cement du quutrieme si^cle. Mais, mon cher ami, lui dis-je, 
est-ce de bonne foi que vous parlez ainsi 1 Dans quelle histoire 
trouvez-vous cela ? et me prenez-vous comme ne connaissant 
nullement l’histoire 1 Point de reponse 4 la question.—Mais au 
moins vous avouerez que, parmi vos Papes, plusieurs ont 6t6 
de fameux scelferats.—Sans 6tre de fameux scelerats, lui 16- 
pondis-je, quelques-uns, mais en bien petit nombre, n’ont pas 
toujours 6te ce qu’ils devaient 6tre, mais qu’avez-vous a dire de 
leur foi 1 C’6tait le moment de lui enumerer les d£sordres des 
fondateurs de la reforme, et comme ce champ est vaste, le cha- 
pitre fut long. Je lui plaqai ensuite sous les yeux quels 6taient 
les tristes resultats de cette maxime protestante qui est de “ re- 
connaitre la Bible comme la seule r£gle de sa croyance et n’ad- 
mettre d’aulre interpr&e du sens de la Bible que soi j ” car il 
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m’avait demand6 pourquoi on interdisait la lecture de la Bible 
dans I’Eglise catholique. Je traitai de plus son interrogation de 
calomnie, et lui prouvai que jamais semblable chose n’avait 
eu lieu; mais que ce que 1’on defendait etait ^interpretation 
particuliere, cause de presque toutes les heresies, et qui a divi¬ 
se le* protestants en autant de sectes qu’il s’est trouve d’hom- 
mes capables de s’attacher quelques disciples; aussi le philoso- 
phe de Geneve ne pouvait s’emp^cher de dire, bien qu’il fut 
protestant d’origine : “ Les reformes de nos jours ne savent 
“ plus ce qu’ils croient, ni ce qu’ils veuient, ni ce qu’ils di- 
te sent; et ailleurs, en parlant des ministres eux-m6mes: “ Ce 
(t sont en v6rite de singulieres gens que messieurs vos minis- 
« tree on ne salt ni ce qu’ils croient, ni ce qu’ils ne croient 
<c pas: on ne sait pas mfime ce qu’ils font semblant de croire: 
“ leurseule maniere d’etablir leurfoi, c’est d’attaquer celle 
<c des autres. ” Je lui aurais cite ces paroles de Dutidh ecri- 
vant a Bdze son ami et grand reformateur: <{ Nos gens se lais- 
sent aller a tout vent de doctrine ; si vous savez quelle est leur 
doctrine aujourd’hui, vous ne pouvez dire ce qu’elle sera de- 
main. —Mais en voila assez sur ce point, me dit-il en m’in- 
terrompant; et je voudrais bien avoir quelques preuves de ce 
que vous avez avance au commencement: “ que dans l’Eglise 
catholique il y a unite dans la croyance des mfemes verites. ” 
C’est un point fort obscur et je n’y vois goutte. Au commen¬ 
cement de l’Eglise, je ne vois qu’un tr6s petit nombre d’arti- 
cles de foi, tandis qu’aujourd’hui vous auriez peine a les ren- 
fermer en un gros volume.—Je m’eflbrqai de lui ouvrirles yeux 
a la lumiere et de le ramener a lui-m&me. Je lui expliquai 
quelles etaient les causes qui avaient porte l’Eglise a en agir ain- 
si; que ces causes etaient nees des heresies qui s’etaient ele- 
vees contre elles des les premiers temps de son etablissement j 
que jamais l’Eglise n’avait innove en matiere de foi, mais 
qu’elle avait seulement decide que tel et tel article que l’on re- 
fusait de croire ou d’admettre etait ou n’etait point de foi: que 
le nombre de ces decisions s’etait accru a mesure que les here¬ 
sies s’etaient elevees ; que cette meme Eglise qui avait con- 
damne Arius, avait aussi condamne Luther et Calvin dans le 
eoncile de Trente, et decide contre eux plusieurs articles qui 
jusque-la n’avaient point ete decides. J’ajoutai qu’il aurait 
fort a faire pour me prouver autant d’un'it6 dans la pretendue 
reforme, lui citant a ce propos ce passage des premiers relor- 
mateurs eux-m6mes; c’est Calvin ecrivant a Melanchton, qui 
parle. “ II est d’une grande importance que les divisions qui 
c 
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« existent parmi nous ne soient point connues de la posterity, 

“ car rien ne peut 6tre plus ridicule que de nous voir, nous qui 
u sommes separ6s du monde entier, nous accorder si mal en- 
“ tre nous depuis le commencement m&me de la reforme, ”et 
cet autre de M. Laval, ministre protestant depuis converti: 

“ Durant le cours de mes incertitudes, j’avais r6uni chez moi 
“ plusieurs ministres protestants qui partaient pour les colonies 
“ anglaises. Nous voulumes convenir d’un symbole, jamais 
“ nousnepumestomberd’accord. La mfime chose arrive dans 
“ toutes les reunions de ministres ou ,1’on discute librement. ” 
u Je lui aurais encore cite celui-ci qui est de J. J. Rousseau 
6crivant 4 un ami: “ Je vous dirai et je vous declare que, si 
“ j’etais ne catholique, je demeurerais catholique.... Un 
w grand avantage que vous avez dans l’Eglise catholique, est 
“ que votre clerge se tient bien 4 ses principes, au lieu que le 
“ nbtre (les protestants), compose de petits barbouillons a qui 
“ l’arrogance a tourn6 la tfite, ne sait ni ce qu’il veut, ni ce 
“ qu’il dit. Le clergfe protestant n’6te a l’Eglise l’infaillibilite 
“ qu’afin de I’usurper chacun pour soi; ” .... Mais quel- 
qu’un vint me demander, et je fus forc6 d’interrompre. J’es- 
p6rais rencontrer encore mon adversaire, mais je ne l’ai plus 
revu. 

Le 12 septembre 6tant un dimanche, Monseigneur de Boston 
m’invita a faire l’office public dans sa cathedrale: ce a quoi je 
me prfetai volontiers ; mais la Providence en d6cida autrement. 
Au moment ou je devais commencer, notre capitaine, voyant 
le vent favorable pour sortir de la baie de Boston, fit mettre a la 
voile, et nous pria de nous rendre a bord. II fallut bien laisser 
la l’ofiice et ne point regimber. Heureusement qu’il y avait 
un pr6tre qui n’avait point encore dit la messe, car le peuple 
catholique de Boston se serait trouve sans office ce jour-la. 
Nous nous rendimes done incontinent au port. Le navire 6tait 
deja a une petite distance du quai ou le capitaine nous atten- 
dait avec un6 chaloupe. Nous ne tardames pas 4 l’atteindre, 
et aprds avoir fait environ deux lieues 4 l’aide d’un petit vent 
d’est qui nous manqua bientdt, nous restames ancres le 12 et 
le 13 pr4s de la petite lie Saint-Georges, que les Am6ricains 
fortifient en ce moment, afin de repousser ceux qui auraient 
l’effronterie d’attenter a leur liberty de ce c6t6-la. Ces deux 
jours qui furent passablement beaux, nous procurdrent la vue 
int6ressante des environs de Boston que nous n’avions pas pu 
visiter. La mer 6tant bien calme, je jetai quelques lignes au 
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moyen desquelles je pris une assez grande quantity d’une 
espdce de paissons dont j’ignore le nom. Ils felaient longs de 
14 ou 15 pouces, ayant la t6te trds grosse et garnie de defenses 
pointues ; le reste de leur corps 6tait d’ailleurs assez semblable 
a celui d’une morue. 

Le 14 au matin un fort vent de nord-est s’6tant 61eve, nous 
levames l’ancre et dirigeames notre course au sud-est. A mi¬ 
di, nous avions deja perdu la c6te de vue. Ce fut alors que 
la mfelancolie s’empara de moi et me fit faire une foule de re¬ 
flexions sur l’avenir qui m’attendait. Je me figurais aussi le 
charmant pays que je venais de laisser avec tous les objets de 
mes affections ; des parents inconsolables de mon depart, une 
mdre, une sceur que j’aimais tendrement, puis la communaut£ 
dont je venais de me s6parer et ou je comptais le plus grand 
nombre de mes amis: tout cela se presentait a mon esprit a vi¬ 
de de pensfecs, et me causait un serrement de creur que j’en- 
treprendrais en vain de te faire sentir ; il faut I’avoir 6prouv6 
soi-mfeme. Une scdne nouvelle, il est vrai, se developpait 
devant mes yeux, mais qu’elle etait bien peu propre 4 dissiper 
la tristesse & laquelle je me laissais alter si volontiers et que dis- 
sipa seule la consideration des motifs qui me fesaient entre- 
prendre un aussi long voyage, pour le premier de ma vie ! 
Pour la premiere fois je me trouvais en pleine mer, n’ayant 
pour fixer mes regards que la fr&le embarcation qui devait me 
defendre contre tous les assauts de la mer qne l’on peut 
atlendre dans une navigation de 4,000 lieues, et dans des en- 
droits aussi dangereux que le sDnt ceux qui avoisinent le cap 
Horn. Je t’avoue, mon cher Cyprien, que si des motifs au- 
tres que ceux de la religion avaient 6t6 le sujet de mon entre- 
prise, et qu’on m’eut propose de retourner sur mes pas, j’aurais 
revu le Canada en peu de jours. Ces sombres pensees ne 
tard^rent pas a me laisser pour faire place au mal de mer, et je 
commenQai, & l’envi des autres passagers, a alimenter les ha¬ 
bitants des eaux. Cette triste maladie ne dura que deux jours 
pour moi, et assurement ce furent deux jours d’un jeune tout-k 
fait canonique. M. Langlois en eut pour plusieurs jours avant 
d’etre bien amarin£. 

Le 16 au soir nous rencontrames un brick anglais qui nous 
salua, et nous lui rendimes la pareille. 

Le vent tint bon jusqu’au 17, mais le soir du m6me jour, il 
tenait trop fort et nous obligea de mettre a la cape et de nous 
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faire battre par les flots d’une maniere un peu Strange pour 
nous qui n’avions jamais vu que le St.~Laurent. Les gens de 
l’6quipage, ayant ete continuellement occupes aux agres exte- 
rieursdu navire, n’avaientencore rien ordonn6 dans l’interieur; 
toutes les malles et autres effets etaient en d6sordre. Tu eusses 
vu le plus beau remue-menage du monde et par-dessus d’im- 
menses vagues qui passaient presque toutes vivantes sur le pont. 
Le spectacle 6tait un peu de nouvelle faqon; aussi ouvrions- 
nous grandement les yeux. Si jamais, cher ami, tu te trouves 
en pareille circonstance, tu conviendras du premier coup 
qu’Horace avait raison de dire: 

Illi robur et res triplex 

Circa pectus erat, qui fragilem truci 

Commisit pelago ratem 

Primus.Ode 3, liv. i. 

Les premiers jours que je fus en mer, je nej fus pas peu sur- 
pris d’apercevoir une longue trainee d’une lumiere pale qui 
semblait jaillir des flots sillonnes par le navire. J’ai cherch6 
long-temps la raison de ce phSnomdne qui ne se pr6sente pas 
partout le mtime. Par exemple, dans l’Ocean Atlantique que 
j’ai observe l’espace de plus de 50 ° en longitude, et en lati¬ 
tude depuis le44e degre nord jusqu’au 59e sud, j’ai remarqu6 
que cette lumiere ne se fait que faiblement sentir au-dela des 
Tropiques, mais qu’elle augmente a mesure que l’on s’avance 
vers les regions equaloriales. La meirtie chose s’observe dans 
l’Oc^an Pacifique. Conform6ment a ce que j’avais observe, 
j’ai trouv6 que les causes variaient. Je vais t’en faire part, 
mon cher Cyprien, tuenjugeras. 

La premiere est due au mouvement communique d’une mul¬ 
titude considerable de molecules qui paraissent dou£es d’une 
grande viscosit6 et qui sont moins grosses qu’une t&te d’epingle. 
Pour en faire l’experience, il sufiit de verser avec precipitation 
de cette eau dans un verre, et on les voit aussitot s’agiter forte- 
ment l’espace de quelques secondes et developper une laible lu¬ 
miere a peu pr£s semblable & celle que donne le phosphore, 
apr£s quoi elles reprennent leur etat d’inertie et d’obscurit6. 
La seconde cause, c’est-a-dire, celle qui prodliit la vive lumi6- 
re, vient d’un petit animal que les naturalistes appellent ordinai- 
rement ver luisant da mer. Son corps est extremement petit, 
transparent et d’une mobilite incroyable. L’Oc6an contient 
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encore d’autres petits animaux lumineux tels que differents po¬ 
lypes et les zoophytes qui possddent presque tous un certain de- 
gre de phosphorescence ; on pourrait ajouter qu’il y a aussi 
quelques matieres phosphoriques echappees des putrefactions 
marines qui ont lieu dans les grandes chaleurs, et qui rendent 
la mer lumineuse aussitot que quelque cause en trouble la 
tranquillite. 

Ce phenomeine physique n’est pas le seul que presente la 
mer a ceux qui la voient pour la premiere fois. On admire sa 
couleur verte ou bleue, si differente de celle des eaux douces, 
puis sa saveur salee. “ Quand le soleil, par un temps serein, 
“ penetre la surface des eaux,” dit un voyageur, “ on s’y croit 
“ sur une prairie liquide. A mesure que la nef s’eloigne du 
“ bord et que l’on gagne les hauts parages, la teinte verte se 
“ change en bleue, et dans la haute mer l’eau devient couleur 
** d’azur. Cette couleur persiste et semble devenir d’autant 
u plus intense que la profondeur est plus grande. ” “ II pa- 
“ rait, ” ajoute Malte-Brun, “ que cette couleur apparente 
“ de la mer ne provient que des memes causes qui rendent les 
“ montagnes bleues dans l’eloignement, et qui donnent a l’at- 
“ mosphere sa couleur azuree : les rayons de lumiere bleus, 
“ comme les plus refrangibles de tous, sont renvoyes en plus 
“ grande quantite par le fluide aquatique, lequel leur fait subir 
“ une forte refraction en raison de sa densite et de sa profon 
“ deur. Les autres nuances dans la couleur des eaux marit 
“ mes dependent des causes locales et quelquefois des illu- 
“ sions. ” 

Quant a sa saveur salee nauseeuse, la raison est chimique, 
et voici apeu pres ce qu’en dit Desmarest: “ Les eaux de mer 
“ conliennent un grand nombre de substances etrang£res,et doi- 
“ vent leur saveur salee ainsi que leur facult6 purgative a 
“ deux sels qui constituent la partie principale des corps etran- 
“ gers qu’elles renferment, Le premier est le chlorhydrate de 
“ soude ou sel marin qui y entre pour environ li30. Le se- 
“ cond est le sulfate de soude, mais en bien moins grande 
“ quantity que le premier. Les autres compos6s sont des 
“ chlorhydrates de chaux, de magnesie, d’alumine, etc. ” 

Depuis le 17 jusqu’au 19, il ne se passa rien de particulier 
a bord. Le vent qui nous avait ete favorable jusque-Ia nous 
abandonna tout-a-fait. La mer devint en peu de temps com- 
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me un vaste miroir. Depuis long-temps le capitaine m’invi- 
tait a monter dans un mat. Ne pouvant deviner quel dtait son 
dessein, je me laissai gagner enfin; mais je ne tardai pas a 
m’apercevoir qu’a la simplicitd de la colombe je n’avais pas joint 
la prudence du serpent. Je n’dtais pas a 20 pieds au-dessus 
du navire, que je vis grimper aprds moi plusieurs matelots 
portant des cordes; je me doutai du tour qu’ils voulaient me 
jouer, mais il n’etait plus temps: ils me saisirent par les jam- 
bes, m’attacherent au milieu d’une echelle de cordes et ne me 
donndrcnt la liberte qu’avec la promesse que je leur fis de leur 
donner une bouteille de vin. 

Le20, dtant par les 35 ° 44’latitude nord et57® 10’de 
longitude ouest du meridien de Greenwich, nous fumes favori- 
ses d’un bon vent de nord-ouest et nous commenqames a aper- 
cevoir un grand nombre d’ea cocets ou poissons volants. Ce pe¬ 
tit habitant des eaux, qui gdneralement ne ddpasse pas 10 pou- 
ces de long, appartient a la troisidme familie de l’ordre des 
malacopterygiem abdominaux. A l’aide de ses nageoires pec- 
torales, qui sont assess grandes pour le souteuir, il s’elance hors 
de l’eau, a la hauteur de quelques pieds, et vole ainsi l’espace 
quelquefois de plusieurs arpents. Ce petit animal aime la sor- 
ci6te; rarement on le voit seul, mais par troupes de plusieurs 
centaines qui rasent la surface des eaux quand la mer est cal- 
me; si, au contraire, il venteun peu fort, ilsa’eldvent davan- 
tage, et la nuit il n’est pas rare de les voir sauter a bord des na- 
vires en assez grande quantite pour procurer du poisson frais 
pour le repas de plusieurs personnes. 

Nous aperqfimes quelques baleines le 24; eiles firent quel¬ 
ques dvolutions autour du navire et se retirdrent bientfit, car 
quelqu’un se mit a crier. 

Six jours plus tard (le 30), dtant a 27 ° de latitude, nous 
dprouvames un calme parfait. De grand matin, le navire pa- 
rut enlourd de poissons de differentes espdces, nous apprdta- 
mes aussit&t des lignes et, en moins d’une demi-heure, nous 
eixmes quatre grands poissons a notre disposition. 

Le soir du mdme jour, nous eumes la pleine lune et avec 
elle les vents alisds que nous attendions depuis plusieurs jours. 

Ces vents rdgnent ordinairement entre les tropiques et sou- 
vent quelques degrds au-deld. Cependant entre 6 ° de latitude 





nord et autant du c6te du sud, il n’est pas rare d’Sprouver de 
longs calmes. Les vents alis6s, tu le sais, sont dus a deux 
courants d’air, l’un inferieur et froid, venant des p61es a 1’6- 
quateur, l’autre sup6rieur et chaud, allant de l’6quateur aux 
p&les, qui s’etablissent pendant le mouvement diurne de la ter- 
re sur son axe. Ces vents augment^rent un peu chaque jour 
jusqu’au 3 octobre ou nous pass&mes le tropique du Cancer 
vers les six heures du matin. 

Depuis le 20 septembre, la temperature qui s’etait toujours 
maintenue entre 19 ° et 24° du thermometre de Reaumur 
(de Fahrenheit 75 °, et 87 ° ), devint un peu plus basse pen* 
dant quelques jours et surtout tres humide, ce a quoi nous ne 
nous attendions guere en passant dans la z6ne torride: car, 
suivant les rapports de quelques voyageurs, nous attendions des 
chaleurs excessives. 

Depuis Boston, la route suivie avait 6te le sudest, mais dans 
la nuit du 4 octobre, le vent ayant change de direction au 
point de faire d6vier notre marche de 15 ° au moins, notre 
capitaine changea de route aussit&t et nous retournames sur nos 
pas, et cela jusqu’a ce que le vent devint meilleur. Rien ne 
nous fit tant de mal au coeur; nous etions sur mer depuis pr£s 
d’un mois et ce contre-temps devait nous retarder au moins de 
quinze jours ou trois semaines, ayant encore plus de 3,000 
lieues a faire. Nous nous primes done a representer au capi¬ 
taine qu’a mesure que nous nous approcherions de l’equateur, 
les vents deviendraient plus favorables, que dans deux ou trois 
jours il pourrait s’eioigner de la c&te autant que bon lui semble- 
rait, car le motif de ses craintes etait de passer trop prds du 
cap St.-Roch, extremit6 orientale de l’Amerique du Sud. 
La-dessus il se laisse gagner, et nous voila en route. Deux 
jours ne s’etaient pas ecouies que nous avions du vent selon 
ses desirs. 

Le 7, ayant fait les calculs pour determiner notre position 
gdographique, je trouvai que nous etions par les 31 © 28’ de 
longitude ouest de Greenwich et 14 ® 39’ de latitude nord. 
Ainsi, dans l’espace de deux jours seulement, nous avions 
range presque toutes les Indes-Occidentales, a notre droite, et 
4 notre gauche les iles du Cap-Vert et une partie de la Sene- 
gambie, n’etant 61oignes des c6tes de 1’Afrique que de 260 li¬ 
eues tout au plus, mais de plus de 300 de celles de l’Ameri¬ 
que. 
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Le temps etant toujours beau et Ie vent favorable, nous nous 
trouvames le 10 & 7 ° 52’, mais le vent nous manqua dans 
l’apres-midi et nous efimes quatre jours pendant lesquels nous 
6prouvames tous lea changements de temperature possibles : Ie 
chaud, le frais, des coups de vent assez forts, puis des orages 
abondanfs, presque toujours suivis de quelques heures de calme 
et de chaleur. Il se passa une journee, surtout, ou tous ces 
changements se renouvelerent jusqu’a trois fois. 

Le 15 octobre, nous nous rendimes a 4® 17’ de latitude, 
et apres avoir eprouve trois jours de vent contraire, la brise de 
l’est revint a notre secours. 

Nous passames l’equateur le 19 a 9 heures £ du soir, par 
25 ® de longitude ouest de Greenwich. L’aignille aimantee 
eprouvait une variation de 9 ® 30’, et la plus haute temperatu¬ 
re du jour avait ete de 22 ® 22’ au thennoinetre de Reaumur 
(de Fahrenheit 82 ® ). 

Suivant une ancienne coutume, nous nous attendions a re- 
cevoir le bapt&me dit de l’^quateur, mais point du tout; notre 
capitaine, ainsi que plusieurs de ceux de son equipage, etant 
encore infideie, crut probablement, suivant une erreur du temps, 
que la ceremonie faite parlui ne serait pas reque comme valide 
par les autres marins a qui nous aurions affaire, et derogea £ 
l’usage, mais nous n’en eumes pas moins de plaisir. Vers les 
neuf heures du soir, tous les matelots, au nombre de 7 ou 8, 
dans un 6quipage a faire peur, entourerent ceux qui n’avaient 
pas encore traverse la ligne equinoxiale. Ils ne tarderent pas 
a s’emparer d’un jeune matelot qu’ils plongerent jusqu’aux 
epaules dans une cuve d’eau, et, apres lui avoir passe sur le 
visage un melange de graisse et de goudron, ils le raserent avec 
un long rasoir de bois, puis le renvoyerent, apres lui avoir 
prealablement administre plusieurs seaux d’eau par la figure. 
Venait ensuite notre tour; mais voyant que nous avions fort 
peu de disposition a passer par cette lugubre ceremonie, ils se 
contenterent de nous demander quelques bouteilles de vin que 
nous fumes forces de leur livrer sur-le-champ. Le second du 
bord avait a subir la meme epreuve que nous, mais il ne fut 
pas aussi heureux; il lui passa par la tete de faire resistance; 
alors tous se precipiterent sur lui, et l’ayant li6 avec des cor- 
des, ils lui firent cherement payer les petits maltrailements qu’ils 
avaient eprouves de sa part. Tu les eusses vus lui jeter de bon 
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coeur les seaux d’eau partout le corps, et lui de faire la plus 
maigre faqon qu’un mortel puisse exhiber. 

Cette soiree fut pour tout l’equipage une veritable fete, et 
les chants de toute espdce furent prolonges bien avant dans la 
nuit. Le lendemain la rejouissance devait 6tre |6n6rale. 
Aussi, des la pointe du jour, noire cook avait deja assassine 
plusieurs citoyens de notre basse-cour et surtout un jeune pig 
qui nous fournit bonne chair pendant plusieurs jours. J’avoue 
que la f&e aurait ete complete, s’il y avait eu de Peau pota¬ 
ble ; car celle que nous avions, etant exposee au soleil depuis 
pr6s de deux mois, etait devenue tellement epaisse qu’on aurait 
eu besoin de la macher en plusieurs circonstances. Cependant, 
avec cela, il fallait faire soupe, the, cafe, etc. 

Le m§me jour nous aperqumes unequantite prodigieuse 
d’oiseaux des tropiques, et le soil nous iencontrames un brick 
qui ne passa pas a 200 pieds de nous. Les capitaines echan- 
geirent quelques paroles qui furent suivies du salut reciproque: 
Go to hell. 

Apr6s quelques jours de navigation dans l’hemisphere aus¬ 
tral, nous aperqtimes les Nuees de Magellan: ce sont deux 
fortes nebuleuses qui font partie de la Yoie lactee. Leur nom 
vient de ce qu’elles ressemblent tellement a des nuees qu’on 
pourrait quelquefois s’y tromper. 

Le 24 octobre, nous passames sous le soleil qui avait ce 
jour-la 11° 48’ de declinaison a midi. La chaleur, qui ne 
s’eleva qu’a 21 °, 77 de Reaumur (de Fahrenheit 81 °), 
aurait ete sans doute plus considerable sans un lort vent d’est 
qui vint a propos nous rafraichir. Je puis dire qu’en general 
nous n’avons point eprouve ces chaieurs excessives dont par- 
lent qnelques voyageurs qui ont sans doute exagere les choses. 

Tu sais, mon cher Cyprien, que les anciens, croyant que 
la chaleur allait en augmentant depuis le tropique jusqu’a 
1’equateur, conclurent, contre l’observation du judicieux Poly- 
be, que les parties voisines de la ligne 6quinoxiale Gtaient in- 
habitables. Mais l’experience de plusieurs sidcles prouve 
maintenant la faussete de cette assertion ; et,si on examine bien 
le comportement physique du temps pendant le cours de l’an- 
nee dans cette partie du globe terrestre, on verra que plusieurs 
raisons concourent a en rendre la temperature plus supportable 
qu’on ne le croit ordinairement. D’abord, on peut dire qu’a 
quelques exceptions pr6s, ces climats n’eprouvent que deux 
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saisons: l’une s£che, et qui est regardee comme leur ele; 
l’autre, pluvieuse, est leur hiver. Ces deux saisons qui ne sont 
pas toujours et partout d’egale duree, sont directement oppo¬ 
ses a l’^te et a l’hiver celestes : ainsi, lorsque le soleil par- 
court les signes septentrionaux, les peuples de la partie meri- 
dionale de la z6ne torride jouissent de la belle saison, tandis 
que ceux qui ont le soleil a leur zenith 6prouvent des pluies 
presque continuelles, ce qui est facile a expliquer. Lorsque 
l’astre du jour lance ses rayons verticalement, l’atmosphere 
est continuellement echauffee et rarefi6e, l’6quilibre est a cha- 
que instant rompu ; l’air froid des regions polaires est sans 
cesse attire vers l’equateur, qui se charge en un instant de 
images epais dont la dissolution occasionne des orages qui se 
renouvellent plusieurs fois par jour et qui ne sont interrompus 
que par des coups de soleil tr£s forts. D’un autre c&te, les 
nuits presqu’egales aux jours sont tres fraiches, et l’evaporation 
qui s’opere continuellement pendant le jour, les rend trds 
humides. Voila ce qui a lieu pendant la saison des pluies 
a laquelle succede tout-d-coup la saison seche. “ Bien, 
dit un geographe moderne, n’egale la beaute majestueuse 
“ de l’ete dans la z6ne torride. Le soleil s’eldve verticale- 
u ment, il traverse en un instant les nuages brulants de 
“ l’Orient,et remplit lavoute des cieux d’une lumiere dblouis- 
“ sante dont aucune trace d’ombre n’interrompt la splen- 
“ deur. ” 

Si le jour est beau, la nuit n’est pas sans posseder aussi ses 
charmes. La lune brille ici d’un dclat moins pale, les rayons 
de Venus sont plus vifs et plus purs, la Voie lactee repand 
une clartd scintillante. A cette pompe des cieux, il faut ajou- 
ter la sdrdnite de l’air. Pour moi, je ne trouve rien de com¬ 
parable a une de ces belles soirees passee a bord d’un vaisseau 
dans ces contrdes delicieuses. C’est un temps de meditation, 
de souvenirs et de comparaison avecce que l’on a vu et bprouv6 
sur terre. Tout concourt a rendre cette partie du jour int6res- 
sante: le souffle toujours frais et non interrompu des vents 
alis6s, le 16ger balancement du navire et la monotonie du bruit 
qu’il fait entendre en sillonnant la plaine liquide, puis sa rapi¬ 
dity qui rappelle la bri^vete de la vie. Mais surtout, mon 
tendre ami, leve les yeux versle firmament dont la purete n’est 
ternie d’aucune vapeur: quelle richesse, quelle multitude d’as- 
tres ne d6p!oie-t-il pas aux yeux de celui qui sait le contempler 
avec un cceur religieux! On admire le spectacle toiijours 
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nouveau, et l’on ne voudrait cesser de l’admirer. Si a cela tu 
ajoutes la elarte argentine de la lune qui s’Etend sur tout le 
cercle immense d’un horison qu’aucun objet n’intercepte et au 
milieu duquel tu te trouves, tu auras, selon moi, 1’idEe d’un 
beau spectacle, oui. d’un beau spectacle, et tel que je n’en ai 
pas eontemple sur terre, meme pendant les belles nuits d’hiver 
en Canada. C’est alors que l’on jouit du peu de peine que l’on 
s’est donne pour apprendre non seulement les premiers Ele¬ 
ments de la science astronomique, mais encore la construction 
des constellations, leur enchainement, leur disposition les unes 
par rapport aux autres, la connaissance des planEtes, leur 
marche, leurs revolutions. Car, si la contemplation du firma¬ 
ment a quelque chose d’agreable pour celui qui en ignore la 
beaute, combien doit-elle Etre ravissanie pour celui qui a 
quelque idEe de sa perfection ! Pour moi, tu sais que c’est un 
de mes plus doux passe-temps, j’oserais mEme direune passion. 
La vue de ce spectacle ravit mon time, mon cceur se pEnEtre 
d’amour et de reconnaissance envers le CrEateur de tant de 
merveilles, et c’est alors que je sens s’Elever en moi quelques- 
unes de ces douces Emotions que 1’on sent, mais qu’on ne 
saurait decrire. Ce sont de ces Elans qui ont quelque rappro¬ 
chement avec ceux qu’Eprouvait le saint roi prophEte a la vue 
de ce mEme spectacle, et qui lui inspiraient ces traits sublimes 
que nous trouvons Epars qa et la dans ses cantiques admirables. 
Cali enarrant gloriam Lei. 

Lorsque le temps Etait bien beau, mon confrEre et moi nous 
chantions sur la poupe quelques psaumes ou cantiques les plus 
propres a rendre grace a Dieu des bienfaits qu’il nous accordait. 
Nous n’oubliions pas non plus celle que nous regardions comme 
notre protectrice et que l’Eglise salue du nom d’Etoile de la 
mer, et plus d’une fois VAve, maris stella et quelques autres 
aniiennes consacrEes au culte de la MEre de Dieu turent les 
objets de nos chants. J’avoue que nos concerts Etaient bien 
faibles, mais ils ne laissaient pas de produire sur nous deseffets 
que ne produisent pas toujours les chants les plus EtudiEs et 
les plus recherchEs. Les gens du bord Ecoutaient de loin et en 
silence. Si nous cessions, quelquefois 1’un d’eux s’approchait 
de nous et nous priait de continuer. Oh ! combien de fois ces 
circonstances m’ont rappelE Vincent de Paule en Afrique ; lui 
aussi chantait les louanges du Seigneur et les gloires de Marie 
devant des persor.nes qui ignoraient les principes de la vraie 
religion. Ses chants produisaient sur les coeurs de ces infortu- 
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n6s des effets merveilleux et operaient des conversions. Mais 
c’fetait un saint, son coeur n’avait point connu le mal et brulait 
d’amourpour le bon maitre qu’il servait. Que de retourssalu- 
taires fees pensees m’ont fait faire sur moi-m6me! Je me 
pr&ais volontiers a ces reflexions que je regardais comme 
autant de graces que Dieu m’envoyait dans sa /nisdricorde, pour 
augmenter ma foi et mon courage. Cependant une pens6e de 
douleur venait quelquefois flapper mon coeur, c’dtait d’entendre 
succeder a nos chants religieux les chants obsednes dont reten- 
tissait l’avant du navire. Plusieurs d’entre les malelots etaient 
doues de belles voix et ils en abusaient ainsi pour offenser le 
Dieu qui les protege chaque jour contre les dangers de la mer. 

Vers 9 heures du soir, ehacun songeait a reparer ses forces 
dpuisees par le poids du jour. Pour lors, laisse seul sur la 
poupe, une foule de souvenirs venaient assaillir mon imagina¬ 
tion. Je me transportais a Quebec, je parcourais de l’esprit le 
Sdminaire; car e’est dans cette sainte maison que j’ai commen¬ 
ce a aimer la vertu et ses nobles images, que j’ai joui de la 
confiance de mes superieurs. Les aimer et leur donner des 
marques de ma reconnaissance etait pour moi un devoir saerd. 
J’ai encore joui de 1’intimite de plusieurs confreres. Oh ! qu’il 
est bien vrai de dire que dans tous les lieux il y a des dchos. 
Tout me rappelait le passe dans ces heureux moments. Mon 
entree dans cette maison, les soins et les enseignements pieux 
de mes precepteurs, les liaisons que j’y ai formees, les conver¬ 
sations joyeuses de mes amis, mes amusements avec eux, 
tous ces objets etaient pour moi des sujets d’indicibles ennuis. 
Et pourtant ces pensees, ces souvenirs, je me plaisais a les 
reproduire ; je prends un plaisir inoui a exhumer le passe, et a 
ine plonger dans ces meditations, car elles excitent en moi de 
douces larines et medonnent occasion d’offrir a Dieu l’homma- 
ge du sacrifice dont je lui dois ^inspiration. 

Le jour de la Toussaint, nous eumes un vent de 8 milles 4 
l’heure: malgrd cela la mer n’etait que peu agitee, et de grand 
matin nous pumes dire la sainte messe assez commodement. 
Ce fut pour nous une grande consolation de pouvoir ainsi nous 
unir par le plus auguste des sacrifices a l’Eglise militante, pour 
honorer la memoire et le triomphe de cette multitude de bien- 
Jieureux de toute nation et de toute langue que personne ne 
,peut compter. Ce saint jour que 1’on celebre avec tant de 
devotion dans tout l’univers catholique, etait attendu chaque 
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ann£e avec impatience de ma part; je ne l’attendais pas avec 
moins de hate cette annee, mais, mon bien tendre ami, quel 
changement dans sa solennile, si je ne parle que de l’exterieur 
et de la pompe des ceremonies et des chants de joie dont ont 
coulume de retentir, a pared jour, les voutes de la cathedrale 
de Quebec! Que j’aurais donn6 bien cher pour assister au 
chant joyeux du Gaudeamus omnes! L’annee dernidre, j’6tais 
du r.ombre de ceux qui le ehantaient; aujourd’hui, je me 
trouve a plus de 2,500 lieues du Canada, je suis au tropique du 
Capricorne, et prive, pour ainsi dire, de tout culte exterieur de 
religion. Cependant un rayon bienfaisant d’esperance me met 
dans une grande joie; ces privations ne sont que passageres, et 
ceux dont nous celebrons aujourd’hui le triomphe n’ont-ils pas 
aussi eprouv6 des privations? Que n’ont pas soufTert ces 
iniiliers de martyrs, ces gfenereux confesseurs de la foi, tant 
d’ap6tres? Pourquoi ne ferais-je pas ce que tels et telles ont 
eu la gen6rosite de faire? Je suis aujourd’hui sur la voie ou 
quelques-uns d’eux se trouvaient il y a peut-6tre bien peu d’an- 
nees ; ce n’est pas sans combats qu’ils sont parvenus a la 
gloire. Quelques petits oiseaux, qui malgre la force du vent et 
le bruit des vagues, suivaient la trace rapide du vaisseau 
m’apprenaient par leur exemple a mettre de la Constance dans 
me* resolutions; mais 1’un d’eux, peut-£tre plus faible que les 
autres, apres nous avoir suivis tout le jour, vint se refugier sur 
notre embarcation, croyant y trouver le repos; le pauvre petit 
animal! la mort l’y attendait. Symbole de ces ames laches et 
timides, qui, apr£a avoir soulenu le plus fort du combat, sont 
entrainees par de funestes illusions a renoncer a la palme qui 
les attend. 

Le 7 novembre finit par nous donner quelques heures de 
calme. Le grand nombre d’oiseaux qui environnaient le navire 
me rappela ce que j’avais entendu dire plusieurs fois, qu’on 
pouvait les prendre a la ligne comme des poissons. Je voulus 
enjuger par l’experience et jetai plusieurs lignes a la mer, et 
aussiibt j’eus en mon pouvoir plusieurs pieces de gibier de 
l’Ocean Atlantique, et qui plus est, de differentes dimensions. 

Le premier qui eut la complaisance de se laisser attraper 
elait ce que les marins appellent satanique ou oiseau de tempe- 
te. Les naturalistes lui donnent rang dans la seconde famille 
de l’ordre des palmipedes, c’est-a-dire oiseaux qui ont les pieds 
palmes entre les doigts, ce qui les rend propres a la natation. 
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De tons les oiseauk aquatiques, ce sont ceux qui se tiennent le 
plus constamment eloign6s des terres. Lorsqu’ils sont fatigues 
de voler, ils marchent sur l’eauen se soutenant de leurs ailes : 
ce qui leur a fait donner Ie surnom de Petrels ou Petit-Pierre. 
Lorsque ce petit animal cherche un asile sur les vergues des 
navires, c’est un signe certain de temp&e. Lesautres produits 
de ma pSche consistaient en gibiers du m&me ordre et de la 
mfime famille que le premier, quoique bien plus gros. C’6taient 
des mouettes ou goelands, mais de dimensions plus grandes 
que ceux du Canada. Ces oiseaux ont le bee comprim6, et 
leur mandibule supCrieure, arquCe vers le bout, forme avec 
l’inferieure un angle saillant en dessous. Je n’ai jamais vuau 
monde d’oiseaux si voraces; ils se jettent niSme sur les flottants 
des lignes et auraient le coeur de les avaler, si la grandeur de 
leur gosier le leur permettait. Leur nombre est considerable ; 
les uns sont blancs, les autres gris, et quelques-uns sont noirs, 
n’ayant de blanc que le tour des yeux, ce qui leur donne Pap- 
parence d’avoir des lunettes. Ces derniers sont presqu’aussi 
gros qu’une oie sauvage et ont souvent cinq pieds d’envergure. 
Notre basse-cour, quoique deja bien ravagee, fournissait encore 
quelques coqs, avec lesquels il passa par la tfete de quelqu’un de 
faire battre ces mouettes. Ils ne se iaiss&rent pas prier pour 
en venir aux bees, mais le combat ne fut pas de longue durCe: 
ces oiseaux Strangers par leurs cris auraient pu mettre en fuite 
une armee de coqs des plus'belliqueux. 

Le 12 du m6me mois, nous efimes encore un jour de calme 
qui fut employe avec plaisir a la p§che du gibier. Pour le 
Coup, la capture fut extraordinaire; outre les mouettes, nous 
primes aussi un albatross, oiseau de la m§me famille que 
les precedents, ayant une envergure de 12 pieds. Son corps 
n’Ctait pas aussi long que celui d’un mouton, mais il n’etait 
pas moins gros. Son bee, d’un demi-pied de long, est, fort et 
trenchant, ayant a peu pr£s la mdme forme que celui des 
mouettes. Cet enorme oiseau se nourrit principalement de 
poissons qu’il attrape en rasant la surface de l’eau ou en plon- 
gearit a une petite distance de sa surface. Sa belle eouleur 
blanche lui a fait donner le nom de mouton du cap Horn, car 
c’est la surtout qu’on les trouve en plus grand nombre. Son 
plumage est serre et imbibe d’une espece d’huile qui le pre¬ 
serve de la penetration de Peau. Sans cette huile, il fournirait 
un duvet abondant et fort beau. 
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Notre capitaine, ce jour-la, joignit la chasse a la pfiche, et 
toujours plein de bonte pour nous, il voulut nous procurer le 
plaisir d’une promenaoeen chaloupe. Nous fumes suivis pen¬ 
dant quelques instant par un requin qui se laissa capturera notre 
retour. Le requin est compte au nombre des setaciens. Sa 
peau, herissee d’asperites nombreuses et tres dures, sert a polir 
divers objets et a couvrir des boites que l’on veut rendre imper- 
meables a l’eau. C’est un poisson d’une voracite extraordinaire: 
quelques-uns atteignent 20 pieds de longueur; celui que nous 
primes n’en avait pas plus de 10. On reconnait parl'aitement 
le requin a son corps arrondi et termini par une queue dont 
la grosseur diminue insensiblement comme celle de l’estur- 
geon. Ses dents, longues et triangulaires, ordinairement au 
nombre de dix rangees, le rendent l’effroi des navigateurs qui 
ont 1’imprudence de se mettre a l’eau dans les parages infestes 
de ce dangereux animal. 

Le 13, la mer nous parut couverte d’oiseaux aquatiques et 
de plantes marines, ce qui nous fit soup^onner le voisinage du 
Rio de la Plata (riviere d’argent). Les calculs verifierent 
nos soupijons. Cet endroit est tr£s redoute des marins a cause 
des tempfetes de vent d’ouest qui y regnent presque continnel- 
lement. Nous commen'cions a craindre, car jusque-la nous 
n’avions eu que des vents bien ordinaires. Dans la nuit du 
14, en effet, le vent s’eleva avec violence, ce qui dura deux 
jours qui furent suivis d’un calme de 24 heures. La m6me 
chose se renouvela encore deux fois, de sorte que nous pas- 
sames ainsi neuf jours sans rien faire, aprds quoi le temps se 
remit au beau : car, depuis le tropique du Capricorne, il avait 
6te pluvieux $ le 17 mfime nous eumes de la grele. 

Le 20, aprfis quelques beures de calme, notre cook prit au 
harpon un superbe dauphin. Plusieurs naturalistes disent 
que c’est a tort que cet animal est compte au rang des poissons 
dont il differe essentiellement et n’a de commun avec eux que la 
forme exterieure. Toute son organisation interne porterait a 
le mettre au rang des autres mammiferes. “ Comme eux, 
dit M. De la Fosse, ils ont le sang chaud, des oreilles ouvertes 
a l’ext6rieur, des poumons, un cceur a deux ventricules, des 
mamelles au moyen desquelles ils allaitent leurs petits qui nais- 
sent vivants. Quoiqu’ayant la forme generate des poissons, 
ils different mfime exterieurement des animaux de cette classe, 
en ce que leur corps est terminee par une nageoire horizontale. 
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tandis que les poissons ont toujours la nageoire de la queue ver¬ 
tical. Ils sont en outre distingues par des events ou narines, 
ouvertes en general au sommet de la t6te et qui leur servent au 
rejet de 1’eau avalee. Comme les poissons, les mammiferes- 
cetacfes se tiennent habituellement dans Peau ; mais ils sont 
forces de venir frequemment a la surface pour respirer. Ils 
ont de petits yeux, urie grosse t6te attache sans cou a un 
tronc trds allonge et conique, lequel se continue avec une 
queue epaisse que termine la nageoire horizontale. Leur 
peau est gen6ralement lisse et sans poils apparents. Dans le 
dauphin, les events se rfeunissent pour former une seule ou- 
verture au sommet de la t6te. Son museau, de forme coni¬ 
que, se prolonge en une sorte de bee que l’on dirait lui avoir 
6t6 ajoute, lequel est garni d’un double rempart de dents co- 
niques trds dangereuses, dont il se sert pour arr£ter sa proie 
qu’il avale sans la macher. Cet animal donne d’excellente 
huile, et sa chair, lorsqu’elle est fraiche, est assez bonne a 
manger. Ces c£taces sont en nombre considerable dans tou- 
tes les mers, depuis Boston jusqu’aux lies Sandwich ; il ne 
s’est presque pas passe de jour sans que nous en ayonsvu de 
grandes troupes. 

Depuis le tropique du Capricorne, nous avions vu peu de 
baleines; mais un coup passes au-dela vu Rio-de-la-Plata, 
nous en vimes tres-fr6quemment. Le 20 novembre surtout, 
la mer en parut remplie. Ces enormes c£tac6s, en rejetant 
leurs bouffees d’eau font quelquefois entendre un bruit sembla- 
ble a celui que fait une machine a vapeut a haute pression. 

Quelques-uns vinrent assez prds du navire pour nous per- 
mettre de les examiner. Il n’est pas rare d’en voir qui ont 90 
et mfime 100 pieds de long Leur queue, laquelle est hori¬ 
zontale, depasse souvent 20 pieds en largeur. Leur tfete est 
6normement grosse et la machoire superieure est garnie, des 
deux c6t6s, de lames de come A bords effranges ; e’est une 
esp^ce de peigne auquel on donne le nom de fanons. A 
l’aide de ce peigne, la baleine retient comme dans une seine 
les petits animaux dont elle se nourrit. On dit qu’elle se con- 
tente de peu et que les mollusques gen6ralement lui suffisent. 
Ses fanons ont a peu pr6s dix pieds de long, et un seul indi- 
vidu n’en a pas moins de 80 ou J00 de chaque c6t6 du palais. 
Autrefois, ces rois de la mer vivaient en paix sous les climats 
temperas ; mais aujourd’hui l’aviditd des hommes les force a 
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chercher un asile sur les points les plus dcartes du globe, oik 
1’hornme n’a encore pu dtablir de demeure. Si on en rencontre 
encore quelques-uns dans les contrees ou le froid n’exerce pas 
toutes ses rigueurs, ils y sont en petit nombre et dedaignes 
comme ne pouvant point compenser les frais necessaires a leur 
capture. Les c6tes de la Palagonie leur offrirent d’abord un 
refuge. Cependant les batiments envoyes en grand nombre par 
plusieurs nations, et surtout par les Anglais, les forcdrent bien- 
t6t de se retirer plus loin. Maintenant ils vivent en troupes con¬ 
siderables sur les cdtes glaciales des terres les plus australes. 
“ Neanmoins les progrds de la navigation dans ces dernieres 
annees, dit un auteur, n’ont pas peu contribue a porter parmi 
eux d’etranges ravages. ” Les ressources qu’ils offrent au com¬ 
merce sont presqu’incalculables, si on considere qu'un seul de 
ces animaux peut quelquefois donner 100 et 120 barils d’huile, 
outre la baleine ordinaire que fournissent ses fauons. 

Le 22 novembre, I’eau de la mer changea de couleur; de 
bleue qu’elle etait, elle devint blanche, ce qui annonqait la 
proximitd du continent. Cependant nous ne le vimes point. 
Le 26, nous atteignimes fond a 80 brasses, et le suif attache au 
bas de la sonde apporta de beau sable noir. En cas de tem- 
pdte, lecapitainefit preparer une ancre. Le lendemain 27, etant 
par 45 ° 17’ de latitude sud, nous aper^umes, quoiqu’avec 
peine, le Cap des deux Baies (El capo de dos bahias ), situe du 
cdte nord de I’entree de la baie St.-George. 

Aprds plusieurs jours de calme et de vent contraire, il sur- 
vint un coup de vent de nord qui dura pendant 24 heures et 
nous jeta bien vite de l’autre cdte de la baie. A 6 heures du 
matin, le 30 novembre, nous n’etions tout au plus qu’a 3 ou 
4 lieues des cdtes elevees de la Patagonie, que nous rangeames 
en peu de temps, grace au bon vent dont nous fumes favorises. 
Tu ne saurais croire, cher ami, quelle joie nous eprouvames a 
la vue de celte terre que nous n’avions point aperque depuis 78 
jours. Nous aurions bien desire mettre pied a terre, soit sur le 
continent, soit sur les lies Falkland, pour y prendre de l’eau 
douce, car notre provision commen^ait a diminuer. Depuis le 
15 novembre, mdme nous dtions a la ration. II est vrai que 
la portion etait forte ; nous en recevions chaque jour trois bou- 
teilles, dont deux dtaient employees a la cuisine. Cependant 
le capitaine, voyant le temps si propice a l’avancement du vo¬ 
yage, jugea qu’il fallait en profiter et il fallut bien en passer par 
!i. * 
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Le mauvais temps que nous eprouvames le ler dEcetnbre, 
nous for^a de renoncer au projet de passer par le dEtroit de Le 
Maire qui separe la Terre de Feu de la Terre ou lie des Etats 
(i States-land ). Le 3 au matin, nous nous trouvames tout pres 
de la cdte. Au nord, nous avions les hautes montagnes de la 
Terre de Feu ; au sud, la Terre des Etats, composEe aussi de 
hautes montagnes, condamnees, comme les premieres, a d’Eter- 
nels frimats. Comme le vent Etait fort, nous n’eumes pas long- 
temps la Terre de Feu en vue ; mais il n’en fut pas ainsi de l'ile 
des Etats; le vent mollit, et vers midi le courant nous en ap- 
procha a la distance d’une lieue seulement. 

Toute cette terre, qui a plus de 12 lieues de long sur environ 
4 de large, n’offre presqu’aucune plaine, le tout est occupE par 
une suite de montagnes gigantesques dont les tEtes inegales heur- 
tent et decoupent les nuages. La position inegale de leur base 
fait qu’elles offrent de loin et en grand ce que prEsente de prEs 
et en petit un assemblage de cristaux de roche. Ce qui me 
frappa, c’est que quelques-uns de ces pics aigus, dearths les uns 
des autres par le pied, tendent a se rEunir par le sommet, de 
sorte que l’oeil les confond les uns dans les autres. Eu egard 
aux circonstances ou je me trouvais et ou je me trouve encore, 
ils me presentent l’image des EvEnements d’ici-bas qui,souvent, 
separent et ecartent les unes des autres des personnes faites pour 
Etre unies, mais elles se rapprochent en s’Elevant vers le ciel. 

Les parties basses de ces pics paraissaient couvertes d’une 
mousse longue et epaisse que les premieres chaleurs de 1’EtE 
commenqaient a faire reverdir. A I’endroit ou finissent les neiges 
on apercevait plusieurs torrents prendre naissance, se precipiter, 
heurtant et surmontant tous les obstacles, et finir par briser sur 
des masses inebranlables de roc leurs eaux qui, jaillissant dans 
les airs, recevaient les couleurs de l’arc-en-ciel. AprEs avoir ad¬ 
mire ce travail de la nature qui a jete ainsi les uns sur les autres 
rochers, glaces et torrents, l’4me se penEtre des plus vives Emo¬ 
tions de reconnaissance et de tendresse envers celui qui en est 
l’auteur. C’est un moment de jouissance cEleste pendant lequel 
notre faible cosur oublie bientot les peines et les privations qu’on 
Eprouve sur mer. 

Les eaux qui environnent ces froides contrees sont abondam- 
ment peuplfees d’oiseaux. On y trouve tous ceux dont j’ai dEji 
parlE, et en outre une quantite de canards sauvages un peu plus 





petits que ceux du Canada, dont ils different encore par ie piu- 
mage. Les pigeons du cap Horn y sont aussi en grand nombre ; 
ils suivent les navires des jours entiers afin d’attraper quelque 
chose a manger. C’est un oiseau assez joli el de la grosseur des 
pigeons ordinaires. Son plumage sur les ailes et le dos est noir 
et blanc, le reste du corps est couvert d’un beau duvet blanc. 
Ses pieds sont palmes, et Iorsqu’il est fatigu6 du vent ou de la 
mer, il marche sur les vagues en se soutenant faiblement de ses 
ailes 4 la manure des sataniques. Quoique ce petit habitant des 
regions australes ne soit pas beaucoup expose a £tre tourmente 
par les hommes, il a n6anmoins un moyen de defense. En 
ayant pris un a la ligne, je voulus le caresser, mais il n’entendit 
point badinage, et paya mes caresses d’une bouffee d’huile tr£s- 
puante qu’il laissa echapper de son gosier, ce qu’il renouvela 
autant de fois que quelqu’un voulut lui toucher... .11 me reste 
encore, mon cher Cyprien, d te parler de l’animal le plus sin- 
gulier que j’aie eu occasion de voir dans mon voyage. Je ne 
sais si je dois lui donner le nom de poisson ou d’oiseau, mais 
supposons-le oiseau. II porte le nom de pingoin. On le con- 
naissait tres-anciennement, et il n’y a presque point de relations 
qui n’en fassent mention, car on le trouve en plusieurs endroits, 
ici, au cap de Bonne-Esperance, au sud dejla terre de Van Die¬ 
men, aux iles Falkland ou on le tue par milliers, dans les mers 
du nord, etc., etc. “ Les rivages en sont peuplds, dit un vo- 
yageur, leurs innombrables legions stupides, pressees, inactives, 
courent les greves en formant de longues files qui ressemblent, 
comme dit quelqu’un, a une procession d’enfants de chceur en 
camail.” Le pingoin est de la grosseur du canard, il est noir, 
et son bee est sillonne en travers. II ne vole jamais, car il n’a 
que des moignons d’ailes qui ressemblent a des nageoires. La 
plus grande partie de sa vie se passe dans l’eau, ou il plonge et 
nagede m6me que les poissons, et avec une vitesse surprenante. 
Son cri estper^ant et trds-fort ; quand la mer estun peu tran- 
quille, on l’entend a plus de 10 arpents. 

Lorsque nous eumes double le cap St. Jean qui forme la par- 
tie orientale de la terre des Etats, le vent tomba tout-a-fait pen¬ 
dant quelques heures. La mer, cependant, etait dans une grande 
agitation. Le capitaine fit descendre les vergues de perroquet 
et attacher solidement tout ce qui se trouvait sur le pont. Tout 
cela etait pour nous de tristes presages pour le doublement du 
terrible cap Horn, I’effroi des marins. Nos craintes ne dimi- 
nudrent pas lorsque nous vimes le vent s’elever avec violence, 
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Bans cependant qu’il y eflt de danger, mais il nous obliges de 
porter au sud-est, au lieu de sud-ouest, pendant trois jours ; 
aussi le 7 nous trouvames-nous par les 59 ° 45’ de longitude 
et 56 ® 47’ de latitude. Notre capitaine, jasque-la si gai, com- 
menga & devenir sombre ; envelopp6 d’une longue redingote et 
la tfite couverte d’un casque qui lui descendait jusque sur le mi- 
lien de la figure, il se promenait taciturne sur le pont. S’il nous 
parlait quelquefois, c’etait pour nous alarmer sur ce que nous 
devions eprouver. 

Le 8 deceinbre, jour de la Conception, quelques heures se 
pass&rent en calme et il tomba de la neige mfilee de pluie, aprds 
quoi le vent s’eleva favorable. La temperature, qui etait con- 
siderablement diminuee depuis quelque temps, ne fut que de 
2° 66 ce jour-Ii, au thermom&re de Reaumur, (de Fahren¬ 
heit 38 @ ). C’est la plus basse temperature que nous ayons 
eue. Le vent joint a la pluie et souvent a la grfile ne laissait 
pas neanmoins de faire passer de bien tristes nuits a l’equipage 
oblige de veiller a notre surete. Plusieurs etaient presque nus, 
et avec cela toujours mouilles ; aussi promirent-ils bien que 
s’ils mettaient une fois pied a terre, le cap Horn ne les reverrait 
pas une seconde fois. Si tel est le climat de ces contr6es dans 
le mois de d6cembre, oil commence leur plus belle saison, que 
doivent faire les pauvres habitants des terres magellaniques et de 
la Patagonie dans les mois de juin et de juillet ou le soleil parait 
a peine sur leur horizon. 

Quant a nous, nous n’eumes gu£re a souffrir du froid. La 
plus grande incommodit6 6tait de ne pouvoir dormir ni jour ni 
nuit; car bien que le vent ne fut pas toujours tres-fort, la mer 
etait continuellement si grosse que nous etions a chaque instant 
exposes a 6lre jetes hors de nos lits. Pour moi, j’ai et6 un peu 
plus mallrait£ que les autres. D6s le 3 decembre, je ressentis 
une attaque du scorbut, maladie incommode causee par le 
manque d’exercice, l’humidit6 du navire et les vivres sales. Les 
mains m’enflerent au point que je ne pouvais plier les doigts 
sans beaucoup de peine et en eprouvant de vives douleurs dans 
les jointures. Je fus done oblige pendant quelques jours de 
prendre un exercice continuel, a marcher sur le pont, a me 
battre les mains sur les 6paules et a faire quelquefois la manoeu¬ 
vre. Cela joint a la nourriture simple, du biscuit et de l’eau, que 
je pris pendant quelques temps, arrSta les progr^s du mal qui 
diminua insensiblement, de sorte que le jour de Noel je ne 
ressentais presqu’aucune douleur. 
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La journeedu 10 se passa en calme, inais pendant la nuit il 
s’eleva un vent passablement fort et de plus tout-a-fait contraire, 
ce qui nous obligea de porter au sud jusqu’au 13 ou nous nous 
trouvames, moins quelques minutes, a 59 ° de latitude. Depuis 
le 5 decembre le jour ne s’etait point couche et il fesait aussi 
clair la nuit qu’il a coutume de faire en Canada lorsqu’il y a 
beaucoup d’aurores boreales ou que la lane est sur l’horizon 
aprds 4 jours de croissant. Dans la nuit du 12 au 13 decembre 
il fesait tellement clair qu’4 minuit on pouvait lire sur le pont 
aussi facilement qu’on le fait a Quebec a 4 heures du soir, jour 
pour jour. Le soleil se leva a 2 heures 48 minutes | du matin, 
et ne se coucha, le 13 au soir, qu’a 9 heures 11 minutes f. 

Le 14, nous doublames enfin le cap Horn par un tr6s-beau 
temps et par un ventde 3 ou 4 mailles a l’heure. J’additionnai 
ce jour-la notre marche de chaque jour depuis Quebec, et 
je trouvai un resultat de 4,269 lieues de 25 au degr6, ne comp- 
tant que les principaux detours sur mer. Il fallait voir comme 
nous etions contents, non seulement nous, maid encore tous 
ceux qui se trouvaient 4 bord. A nou3 consid6rer, on aurait 
dit que nous nous croyions a la fin de nos fatigues. Notre capi- 
taine, 4 notre grande satisfaction, recouvra sa gaite. 

Le cap Horn, situe dans la petite ile du m6me nom, est re- 
marquable par sa hauteur et sa configuration extraordinaire: il 
est regarde comme la terre la plus meridionale fesant partie du 
continent de l’Am6rique et comme l’extremite des Andes. Tu 
sais, cher ami, comlien ce cap estredoute des marins a cause 
des temp&es et des froids qu’ils y eprouvent ordinairement et 
dont nous avons et6 exempts, grace a Dieu. Il n’est pas rare 
de voir des navires y passer un mois, 6 semaines et mGme 
davantage. Pour nous, dix jours nous ont suffi. Quelques 
navigateurs, pour s’epargner la peine de le doubler, aiment mieux 
s’exposer au passage dangereuxdu detroit de Magellan, surtout 
4 l’entree de la mer Pacifique, qui n’est pas toujours aussi paci- 
fique qu’on le croit generalement ; nous en eumes une preuve 
6vidente le 16 decembre : au lever du soleil nous passames 4 la 
vue des lies de Diego Ramirez. Quoique le vent ne fut pas bien 
fort, la mer etait houleuse. Le capitaine nous predit une forte 
brise et elle ne tarda pas 4 se faire sentir. A midi, nous filions 
10 nceuds a I’heure, et la temp^te se declaia vers le soir. Deux 
voiles furent rompues, et avec celles qui restaient nous fimes 
quatre degres de longitude en 18 heures, car nous avions vent 
en poupe. 





38 


La mer, lorsqu’elle est calme, a un degre de charme qui n’fe- 
chappe pas au cosur qui reqoit facilement les impressions ; il y 
a paix et repos dans tout ce qui environne, c’est une vaste soli¬ 
tude qui offre l’image d’une ame qui a remporte la victoire sur 
ses passions. Mais je ne sais pas si ce genre de beaute ne serait 
pas surpasse par la majesty de la tempfete si l’on pouvait toujours 
la contempler sans quelque frayeur. De loin elle s’annonce par 
un bruit sourd semblab'.e aux roulements du tonnerre ; les vagues 
se succedent, se pressent, se poussent, bientot I’immensitfe de 
l’ocfean ne suffit plus a leur nombre, elles se heurtent et se bri- 
sent. L’image du chaos se presente aux yeux du spectateur. 
Au milieu de tout cela, se jouent une multitude d’fenormes ce- 
tacfes auxquels le navire semble disputer la palme de la vitesse. 
“ Ceux qui descendent avec leurs barques a la mer, ceux-l& 
“ voientles merveilles que Dieu opferedans la profondeur des 
“ flots ; c’est pour eux que les felans de la mer sont admirables ; 
« ils entendent la tempete sonore qui febranle les montagnes sur 
“ leurs fortes bases, et feprouver.t combien la voix de Dieu qui 
« se fait entendre sur les eaux est pleine de force et de puissan- 
“ ce. O homme ! au coeur muni d’un triple airain, pourquoi 
« t’es-tu empare de ce domaine qui n’est pas le tien 1 Jusqu’ou 
“ se porteront tes conqufetes 1 quel est le lieu du globe assez 
** reculfe pour 6chapper a ta curiosity ?.... Mais je m’arr^te : 
« a ces entreprises excitees par des motifs d’intferfet dans leur 
“ principe, vient de se joindre un motif plus noble que celui 
“ des richesses. La charity vient d’engager une lulte hardie 
<c avec la cupidite : la connaissance de 1’Evangile, voila !e 
“ premier tresor que la pi6tb chr^tienne exporle aujourd’hui 
<c chez les infid^les qui jusque-la vivaient tranquillement assou- 
“ pis dans les tenures de l’idolatrie. Jusqu’a quelques annees 
<c pr^s, le demon avait exerc6 sur ces malheureux un empire 
“ absolu; depuis des si^cles, il les reconnaissait comme des 
“ victimes qui ne pouvaient lui echapper ; il les foulait aux 
“ pieds avec audace et leur disait: je suis votre roi. Mais void 
“ que la foi lui repond avec fermete et oppose une barriere 
“ puissante au cours de ses victoires. Grace a la navigation, 
“ il n’y aura bientbt jilus de nations assez reculees pour ne 
“ pouvoir partic-iper aux secours evangdiques que leur prepare 
“ la belle societ6 de la Propagation de la Foi. Oui la eharite 
“ est de tous les temps et s’etend a tous les lieux! Ciel! 
“ faites-en eclater votre joie, et vous aussi, saints ap&tres, 
“ parce que le Seigneur a vengb votre sang. Louez votre Dieu, 
“ vous tous qui fetes ses serviteurs, et qui le craignez, petite et 
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« grands, parce que !e Seigneur notre Dieu, le Tout-Puissant 
« est entr6 dans son r6gne. Rejouissons-nous tous et rendons- 
« lui gloire, parce que sa misericorde ne connait point de 
“ homes. R6jouissez-vous, Eglise d’Orient, vous qui 6tiez 
“ st6rile ; Eglise d’Occident, qui etiez delaissee et sans enfants, 

« poussez des cris de joie. Peuples infiddes, la longue chaine 
« de vos iniquit6s va se rompre ; I’empire de Satan va finir, sa 
« condamnation est prononcee ; vos terres encore degoutantes 
“ des abominations de l’enfer vont 6tre purifies par la presence 
« de votre Dieu. Sur vos montagnes va briber l’etendard du 
“ salut; faites eclater votre jubilation, parce que le Seigneur 
« vous appelle a une vie nouvelle ; accourez a lui avec em- 
« pressement, accourez au festin qu’il vous prepare ; vous 
“ serez son peuple, et lui, il sera votre Dieu. 

“ Faibles eldves du sanctuaire, creatures, sans autre appui 
“ que celui d’une frfele embarcation, sillonnez avec courage la 
“ surface des eaux sur lesquelles l’esprit de Dieu se reposa au 
“ moment de la creation. Sans crainte, volez au secours de 
“ vos freres, ne le c£dez pas en courage 4 ceux qui courent 
“ aprds les richesses. Franchissez, franchissez les portes, pre- 
“ parez la voie aux peuples, applanissez la route, ecartez les 
“ obstacles, elevez I’etendard a la vue des nations. Au milieu 
C{ des abimes qu’offre la mer, il y a des voies de salut, et celui qui 
“ dans l’enfance de l’univers la s6para de la terre et donna au vent 
“ sa pesanteur, sait aussi par sa puissance en mesurer la profon- 
“ deur et lui assigner ses homes. “ Tu viendras jusque-la, lui a- 
“ t-il dit, et tu n’iras pas plus loin. C’est ici que tu briseras tes 
“ flots tumultueux.” 

O toi! mon cher Cyprien, qui es’encore en paix sur terre, 
invoque chaque jour le Dieu qui porte le trouble dans les entrail- 
les de la mer et dans l’harmonie de ses flots. Prie-le au nom de 
son Fils bien-aim6 dont la droite offrit un refuge a Pierre man- 
quant de foi, et sauva plusieurs fois du naufrage l’ap&tre des 
Gentils ; conjure-le au nom de Xavier protecteur de la foi, d’a- 
voir piti6 du pauvre missionnaire qui sans prendre conseil de 
la chair ni du sang a abandonne cequ’ilade plus cher au 
monde, ses parents, ses chers amis, son pays. Attire sur lui 
les benedictions du ciel pendant les tristes et longs jours de sa 
navigation. Mais ce n’est pas tout, demande encore a Dieu 
qu’il l’inspire au moment ou il entrera en possession de la terre 
qu’il doit evang61iser; que le champ rendu fertile par ses sueurs 
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lui accorde le fruit de ses travaux et de ses peines ; que son 
sang, enfin, s’il doit fitre vers6, ne retombe point sur ceux qui 
s’en rendront coupables, mais qu’au contraire il devienne une 
nouveile semence de nouveaux chrGiens. 

Je reprends mon itin6raire. Depuis le 17 jusqu’au 27 d6- 
cembre, le vent fut presque toujours de plus en plus favorable. 
Chaque jour nous fesions environ 190 ou 200 milles. Rien de 
plus consolant, car je t’assure que nous soupirions de tout notre 
creur apr£s la lerre. Le 28, vers 8 heures du matin, nous en- 
tendimes crier : Terre, terre. C’etaient les c6tes du Chili dont 
les montagnes se fesaient apercevoir au-dessus des nuages. 
Nous continu&mes a nous en approcher, et comme la brise Gait 
forte, a midi nous distinguions quelques maisons. Une chaloupe 
aliant de San-Antonio a Valparaiso nous atteignit et nous dit que 
nous Gions encore a 10 lieues de cette derniere place. Les ca- 
pitaines firent quelques echanges, et nous eumes du pain frais, 
du fromage nouveau et des poires. 

Nous avions deja oublie toutes nos privations, et nos fatigues 
se dissipaient promptement ; nous croyions arriver le inline 
jour. Cependant la brise manqua tout-a-coup et nous laissa la 
jusqu’au lendemain 29 dGembre, qui fut le jour de notre arri- 
vee apres 107 jours de navigation. Apres la visite d’un officier 
galonne, nous eumes la liberty de sortir du navire, grace a de 
bons passe-ports, chose qu’il ne faut jamais oublier en venant 
dans ces parages od on est difficile pour laisser aborder les Gran¬ 
gers. Cependant, comme eccl&siasliques, nous n’eumes a nous 
plaindre de rien. Nous mimes done pied a terre. 

La place publique qui s’etend sur le bord de l’Oc6an et en 
face du port Gait couverte d’une foule immense de gens de 
tout Gat et de toute couleur, assez curieux de voir nos deux 
individus vGus de noir depuis la tGe jusqu’ai la planle des pieds. 
Les douaniers nous arrGerent un instant afin de s’assurer si nous 
n’etions point des objets de contrebande ; apr£s quoi ils nous 
donnGent liberte de marcher de pied ferme, chose difficile a ob- 
tenir de quelqu’un qui sort de la mer: on l^ve les pieds comme 
des aveuglesetonchancelle comme des gens ivres, donnantdu 
coude sur chaque individu que l’on rencontre de pr£s. 

Quoi qu’il en soit, je ne laissais pas d’admirer le costume et 
la tournure des habitants de cette nouveile r^publique (depuia 
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1823). Depuis long-temps il me tardait de voir des descendants 
des enfants de la vieille Espagne ; people aux moeurs antiques, 
ferme et profond dans ses croyances religieuses. Mon cceur tout 
emu de se voir encore une fois dans un pays ou la religion ca- 
tholique etend d’un bout a l’autre son influence bienfaisante, 
fesait des voeux pour la conservation de ce tresor, le plus pre- 
cieux qu’un etat puisse possdder. Sur notre demande, on nous 
indiqtia la demeure des reverends peres du Sacre Cceur de J6- 
sus et de Marie. Apr^s une marche d’environ une demi-heure, 
nous arrivames enfin au couvent. On annonca aussitfi! Parrivee 
de nos deux etrangers a M. le sup6rieur qui s’empressa de venir 
les recevoir. A la suite d’un coiloque de quelques moments et 
aprds nous avoir reconnus, il nous offrit une genereuse hospita¬ 
ble sous l’humble toit de son couvent. La demeurent 18 reli- 
gieux sous sa conduite. Dix sont pr6tres, les autres sont frdres- 
converts. Il se fesait deja tard, et nous avions besoin de prendre 
du repos ; tout nous fut prodigu6 avec des egards et des soins 
que la religion seule peut inspirer et que Port trouve bien conso- 
lants dans une terre etrang^re. Le lendemain, on nous accorda 
le pouvoir de dire la sainte messe, qui fut offerte en action de 
graces de notre heureuse navigation. 

Trois jours aprfis notre arrivee, nous celebrimes avec la 
communaute le premier jour de Pan, jour de reminiscence et 
de priere. Des la pointe du jour, j’etais dans le modeste tem¬ 
ple du couvent; la, prosterne aux pieds de l’autel solitaire, 
seul avec mon Dieu, n’entendant que le bruit des vagues de 
l’Ocean qui viennent mourir sur le sable a quelques pas de la, 
j’oflrais a mon Cr6ateur un tribut d’actions de graces pour tous 
les bienfaits accordes a moi-meme, & mes parents et a mes chers 
amis pendant Pann6e ecoulde. Qui pourrait te dire, mon 
cher Cyprien, le contentement que j’eprouvai en montant a 
l’autel pour y offrir Pagneau sans tache ? Mon cceur penetr6 
de crainte et de respect palpitait d’amour, et d’abondantes lar- 
mes coulaient de mes yeux. Si Dieu a prSte Poreille a la voix 
de ina priere, beaucoup de peches m’auront e*6 remis, car 
j’aimais sincdrement. Les voeux que j’ai formas pour toi, cher 
ami, et pour toutes les personnes qui me sont cheres, s’il plait 
au Seigneur de les accepter, tu seras heureux.... 

Apr6s avoir fait en vain plusieurs tentatives pour parvenir 
aux iies Sandwich, nous apprimes que deux navires des Etats- 
Unis devaient 6tre en route depuis la fin d’octobre, Pun allant a 
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notre Colombie et devant toucher a Valparaiso, I’autre allant 
aux iles Sandwich, devant aussi toucher a Valparaiso pour y 
prendre des provisions. Malgre notre empressement pour arri- 
ver a notre destination, il fallait bien se resigner a ce retard qui 
ne devait fitre, nous disait-on, que de quelques semaines seule- 
ment. La suite de cette relation te fera voir que ces quelques 
semaines ont etd raisonnablement multipliees et m’ont donn6 
lieu de m’etendre un peu dans ma nouvelle sphere et d’en 
prendre quelques petites connaissances, dont je vais tacner de 
te donner une exacte esquisse: mais auparavant je tc dirai un 
mot de mes g6nereux h6tes. 

Tu sais, cher ami, que la inaison de Picpus, 6tablie a Paris, 
compte a peine un demi-siecle d’existence, et ses nombreuses 
branches qui s’etendent dans les divers departements de la 
France font plus son eloge que tout ce que je pourrais dire. Le 
Levant s’est ressenti pendant plusieurs annees des effets de leur 
z&\e, et depuis 1827 l’etablissement de leurs missions dans les 
lies de l’Oc^anie Orientale, qui sont encore aujourd’hui le th^ 
atre de leurs travaux apostoliques, a donne lieu a la fondation 
d’une maison a Valparaiso. Dans cette ville, leur minist£re 
n’est point oisif. Apres avoir tenu avec un succds merveilleux 
une maison de retraite et d’exercices spirituels pendant plusieurs 
annees, ils ont songe a l’etablissement d’un petit-s6minaire ou 
l’on compte dejd environ 60 pensionnaires et autant d’externes. 
Ces beaux commencements et I’int6r6t que semblent prendre 
les habitants de Valparaiso pour cette institution qui leur man- 
quait encore en ce genre, font augurer les plus belles esp6ran- 
ces pour l’avancement de l’instruction de la jeunesse si negli¬ 
gee jusqu’a ce jour. La confiance dont ils jouissent et qu’ils 
meritent si bien, attire vers eux tout ce qu’il y a de v6ritables 
Chretiens dans la ville. Malheureusement leur nombre est en¬ 
core trop petit pour suffire a la direction de tant d’imes. Figure- 
toi, cher ami, combien doitGtre imposante cette petite commu- 
naute d’apotres brulant de zele pour l’agrandissement du royau- 
me de J.-C. Plusieurs sont dans la force de l’lge et n’alten- 
dent que le signal de leur superieur pour voler au 6ecours de 
leurs fibres ; d’autres ont fini leur carridre apostolique et ensei- 
gnent aux autresle chemin qu’il faut suivre. J’en ai vu qui ont 
travaillfe avec succbs dans le Levant, et arrose de leurs sueurs 
les plaines qui furent le berceau du genre humain (humance 
cunabula gentis ). Qu’il est beau d’entendre ces hommes evan- 
geliques faire la peinture de cette terre, debris de tant d’empires 
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ecroules, la plus riche de !’univers en souvenirs historiques et 
religieux, puisqu’elle se rattache a I’etablissement des premieres 
societes de Pesp£cehumaine ! 

J’ai eu la satisfaction de voir ici le premier apotre des ties 
Sandwich, M. Shot, qui a survecu a toutes les persecutions 
suscitees par les ministres protestanls contre lui et son collabo- 
rateur M. Bachelot, mort a bord d’un navire par suite des 
mauvais traitements essuyes lors de leur expulsion des lies Sand¬ 
wich. Tous s’accordent a donner a ce genereux missionnaire 
le litre glorieux de martyr de la foi. Ses depouilles mortelles 
ont 6te deposfees dans une des i!es de I’Ascension par M. Rlai- 
gret, aujourd’hui prefet apostolique de Sandwich. 

Tune saurais croire, mon cher Cyprien, avec quelle joie 
j’ai recueilli de la bouche meme de ce vieillard qui semblail 
avoir pour moi une veritable predilection, le recit de tomes les 
persecutions qu’il a scuffertes et des difficultes qu’il a eu a sur- 
monter pour parvenir, apr&s— ans d’exil a la Califoinie, aren- 
trer une seconde fois dans les lies d’ou on Pavait ignominieuse- 
ment chass6, et d’ou on le chassa encore au bout de — ans. II 
y a vraiment quelque chose d’admirable dans la patience et le 
courage de cet horn me que j’ai ete a porlee de bien connaitre. 
Presque tdus les soirs, j’avais le plaisir de m’entretenir avec lui 
sous le feuillage des arbres dont le verger du couventest d6cor6. 
Oh! que je trouvais courts ces moments de veritable consola¬ 
tion ! Dans un pays etranger, a pr£s de 2.000 lieues de ma 
patrie, entoure d’un people inconnu, la religion me fit trouver 
un ami aupr&s duquel je goulais c: combien il est doux et agr£a- 
“ ble pour des fibres de vivre et d’habiter ensemble.” Je sen- 
tais le baume d6hcieux de lacharite s’6couIer deson cceurdans 
le mien, m’apprenant a aimer sur la terre comme on aime 
dans le c.iel. Delicieux instants qui me rappelaient Penchan- 
tement de ces belles soirees du Canada, ovi errants tous deux 
a la clarte des feux de la nuit sur les paisibiesbordsdu St. Lau¬ 
rent, nos cffiurs s’epanchaient mutuellement Pun dans I’autre 
par la communication reciproque de leurs affections spirituelles. 
Fasse le ciel que Petendue des mers n’oppose aucun obstacle a 
cette union ! 

Entrons maintenant dans quelques details relatifs au Chili. 
Cette repub!ique elend son teiritoire depute les 72 ® et 77® de 
longitude, entre ies 25e et 44e parallels de latitude austra " 11 
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faut encore y comprendre l’archipel de Chiloe et les lies de 
Juan Fernandez. L’aspect que presente toute cette region est 
des plus tristes pour quiconque a habitb les belles plaines de 
l’Amerique septentrionale. Tu le concevras facilement en te 
figurant pour rivage de l’Ocean une chaine de montagnes sou- 
vent de deux ou trois mille pieds de haut, ne laissant entre elles 
et la mer presqu’aucun espace habitable. Sur ces hauteurs on 
voit des plaines s’etendre jusqu’au pied des Cordillidres, cou- 
vertes en partie de neiges perpetuelles et couronnees de plu- 
sieurs volcans. Ce pays est sillonne de l’Est a l’Ouest par des 
Quebradas ou gorges tres-profondes au milieu desquelles cou- 
lent autant de rivieres qui descendent a la mer les eaux des 
montagnes. En hiver, ce ne sont que de faibles ruisseaux qui 
deviennent en ete des torrents qui portent la destruction partout 
ou ils passent, tandis que les lieux plus eleves sont entierement 
depourvus d’eau : car, au Chili, il ne pleut jamais en ete, et 
souver.t tres-peu en hiver. Malgre ce manque d’eau, le climat 
est tr6s-beau. Rarement on y eprouve de grandes chaleurs, et 
la gelee ne se fait sentir que dans les plaines du Sud et dans le 
voisinage des Cordillifeies. Les nuits sont generalement tres- 
fraiches, m6me en £t6, ce qui occasionne des rosees abondan- 
tes, auxquelles se joignent presque chaque jour des brumes qui 
ne se dissipent que vers les 9 ou 10 heures du matin, lorsque la 
brise de terre s’eleve. C’est le climat d’un printemps continuel 
qui joint a l’agrement une grande salubrite. La seule chose a 
laquelle les Grangers et meme les gens du pays ne s’apprivoi- 
sent que difficilement, ce sont les tremblements de terre. 11 ne 
se passe pas de mois sans qu’on ea eprouve souvent plusieurs. 
La veille de notre arrivee a Valparaiso, il y en eut un qui se fit 
sentir avec violence, et dans l’espace d’un mois et demi deux 
autres ont eu lieu. On ne peut se rappeler sans frayeur la se- 
cousse terrible qu’eprouva en 1835 la province de la Concep¬ 
tion et qui engloutit une partie de la ville du m6me nom. Val¬ 
paraiso eprouvaaussi de grands ravages en 1827. L’eglise pa- 
roissiale et presque tous les edifices un peu hauts furent ren- 
verses. 


Rien ne peut egaler la terreur qu’inspire ici un tremblement 
de terre pendant la nuit. Tout le monde se precipite hors des 
maisons par la premiere ouverture qui se rencontre. De tout 
cbtfe, on n’entend que cris et lamentations. On se recomman- 
de a haute voix a la misericorde du Seigneur et a Marie con^ue 
sans p6che. S’il n’y a pas toujours des Edifices renversfes, 
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il est rare qu’il n’y ait pas queiques personnes qui se tuent en 
se jetant du haut des maisons sur les pierres qui pavent les 
rues. A cette incommodite, qui, tu en conviendras fac le¬ 
nient, n’est gudre propre a rassurer ceux qui tiennent encore 
a la vieille habitude de ne point se laisser casser la tCe, se 
joignent les grands vents du Sud en 6te, et du Nord en hi 
ver. Chaque semaine, il y a deux ou trois jours pendant 
lesquels la poussiCe et le sable des montagnes sont entraines 
avec violence comme la neige en Canada. Quand ces furieux 
vents s’eldvent, gare a ceux qui sont surpris sur les montagnes, 
je puis en juger par I’experience ; gare aussi aux navires qui 
ne tiennent pas bien dans le port de Valparaiso, on en a vu 
jusqu’a 13 se reduire en poussiere en moins deux heures. 

Toute la region qui avoisine la mer ne poss^de qu’un sol 
sablonneux ou une espdce de terre rouge que le manque 
d’eau joint a 1’ardeur du soleii rend enticement sterile en 
ete. Sur ces hauteurs, ou l’on rencontre a peine queiques 
traces d’un gazon rabougri et a demi brule, pas un seul arbre 
capable de figurer dans la plus chetive foret de nos contrees, 
pas une source d’eau pour rafraichir le voyageur, ce qui 
l’oblige de descendre au fond des Quebradas. La, au milieu 
de queiques pieds de verdure, il rencontre de chetives cabanes 
formees de bambous enduits de terre. C’est la que rdgnent au 
sein de I’indolence et de la malproprete, (’indigence et l’igno- 
rance la plus complete qu’on puisse voir. Ces malheureux 
n’ont pour se couvrir que des haillons, queiques troncs d’ar- 
bres leur servent de sieges, et des peaux de bceufs etendues 
sur la terre forment leurs grabats. Une marmite pour faire 
bouillir les pommes de terre et une urne pour puiser de l’eau, 
voila tout l’ornement de la cuisine de ces tristes habitations 
ou la lumiere du jour ne penetre que par la porte et les fen- 
tes du toit. Voila, cher ami, le spectacle hideux que pre¬ 
sente au voyageur une partie des campagnes de ce pays si 
vante pour ses richesses. En hiver, i/ prend une apparence 
un peu plus gaie. La verdure prend un peu de vigueur et 
l’on seme queiques grains sur le pendant des montagnes. 
A mesure que I’on .s’avance dans l’interieur du pays, le sol 
devient plus fertile et plus propre a l’agriculture; le ble vient 
bien ainsi que les autres grains. C’est a la fin de l’hiver que 
se font les semailles, et les recoltea a la fin de l’ete. Rien 
de plus joyeux que le moment de la moisson pour les Chi- 
liens. Ces travaux sont entremtlles de jeux et de fetes. J’ai 
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ete t6moin, moi-mfeme, des r6jouissances qui ont lieu aux 
battages. A mesure que 1’on cueille les gerbes, on les amas- 
se dans un lieu 61eve, bien sec et d6pourvu de verdures. 
La, apres avoir form6 un enclos en rond de 2 ou 300 pieds 
de diam&re, et etendu les gerbes, on y lance une centain e 
de chevaux indomplfes que plusieurs personnes mettent en 
fuite en les poursuivant a cheval et en poussant des cris de 
toutesles faqons. Pendant tout ce temps-la la foule des nom- 
breux spectateurs ne demeure pas muette, et surtout ne se 
laisse pas epuiser sans s’humecter le gosier d’eau-de-vie. 
Ces travaux, ou plut&t ces fdtes, servenl d’exercice d’equi- 
tation ; aussi y voit-on paraitre tous ceux qui d6sirent se ren- 
dre habiles dans l’art, selon le gout du pays. Ces reunions, 
quelouefois de plusieurs centaines de personnes, ne contri- 
buent pas peu a plonger dans la mis^re le pauvre fermier qui 
deperise en un seu! jour le fruit des sueurs qu’il a versees pen¬ 
dant plusieurs semaines. 

Quoique toute cette region soil situee sous une latitude que 
ne depasse pas celle des plus beaux pays de l’hemisphere 
oppose, que le climat meme soit, ce semble, tres-favorable 
au developpement de la vegetation, il est nfeanmoins vrai 
que les especes sont peu variees. Cependant, le voyageur 
ties pays froids admire le palmier, ce prince du rdgne vegetal, 
que I’on rencontre ici isole sur le pendant des montagnes. 
J’en ai vu qui pouvaient avoir au moins 20 pieds de circonffe- 
rence sur une hauteur variable depuis 4 jusqu’a 7 pieds. 
La vigne croit dans tout le territoire de la republique, mais 
c’est dans la province de la Conception qu’on la cultive avec 
le plus de succds. Beaucoup de fruits viendraient ici en 
abondance si on se donnait la peine de les cultiver. Malgr6 
le peu de soin qu’on prend des vergers, on cueille cependant 
de bonnes oranges, des citrons et des limons. Les pomtnes 
sont presque partout a l’etat sauvage, et il en est de m6me des 
prunes, des poires, des pfeches et des abricots. L’olivier 
croitrait m6me ici si on s’occupait de le cultiver. La 
culture des jardins est aussi tres-nfegiigee. Generalement 
on ne s’occupe que des legumes les plus communs et qui 
demandent le moins de soins. Les melons et les pasteques 
dont les Chiiiens sont grands mangeurs, sont estimes comrae 
les meilleurs qu’on puisse trouver. La pomme de terre que 
les Europeens, lors de leur arriv^e dans cette contree, ont 
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trouvee a l’etat sauvage dans plusieurs provinces et surlout a 
Quillota, offre de grandes ressonrces aux pauvres gens. 

Quant aux for&s, il ne faut pas m6me y penser ici, on 
peut parcourir tout le territoire de la republique sans ren- 
conlrer un seul arbre qui puisse fournir une pi6ce de bois 
de construction un peu passable. L’archipel de Chiloe est 
le seul magasin de bois du Chili, encore est-il bien insuffisant. 
Un cent de planches d’une esp6ce de bois qui ne vaut pas 
mieux que le tremble du Canada coute ordinairement 35 et 
40 piastres; heureux encore ceux qui en trouvent avec leur 
argent. Un mat de navire, quand on peut se le procurer, 
coute jusqu’a 400 piastres. Pour faire cuire les aliments on 
a recours aux branches d’arbrisseaux que les habitants des 
campagnes vont chercher sur les montagnes. 

Si le regne vegetal offre si peu d’observations a faire, il 
n’en est pas de m£me du regne animal, surtout dans la partie 
qui concerne les animaux domestiques de toute espeoe, qui 
sont pour le Chili une veritable richesse et un objet important 
de commerce. Les riches paturages qui s’etendent aux 
pieds des Cordilli^res, fournisseut un nombre considerable de 
bceufs et de chevaux. Un seul individu en possdde sou- 
vent plus de 3,000 de chaque esp6ce, sans compter une quan¬ 
ta presqu’aussi grande d’anes, de mulets et de chdvres. Le 
cheval du Chili offre peu d’interfit du c6t6 de la taille ; il est 
court, bas et gros de corps, mais il est fort estim6 pour sa 
force et encore plus pour son agilite. On ne peut sans fris- 
BODner voir un Chilien descendre des montagnes, bride abat- 
tue, au milieu des precipices dont l’aspect seul fait hor- 
reur. Dans plusieurs provinces on rencontre de grandes trou¬ 
pes de ces chevaux qui sont devenus sauvages et que l’on 
prend au lasso seulement pour en avoir les peaux. 

Parmi les animaux sauvages, le renard est le plus commun : 
aussi le voit-on mSme aupres des villes. Le yaguarondi, 
le chat sauvage, le vison, le lapin, le li^vre et l’6cureuil se 
trouvent dans les montagnes. On rencontre aussi plusieurs 
families de sauriens ou lezards et la tarentule dont la piqure 
est souvent dangereuse. 

Il y a ici des oiseaux de tous les ordres, mais les passereaux 
sont, sans contredit, les plus nombreux. Le gobe-mouche, le 
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merle, le roitelet, l’hirondelle, les moineaux et I’oiseau- 
mouche abondent dans les vergers et autour des maisons. 
Dans l’ordre des palmipedes, on admire le cygne, l’imbecile 
pingoin, les mauves, les canards, et une foule d’autres oi- 
seaux dont les rivages de I’Ocean sont couverts. Les grim- 
peurs offrent une multitude de perroquets et de perruches ; on 
en voit aux portes de toutes les maisons. 

Apres ce peu de mots sur les richesses vegetates du sol 
chilien et sur les animaux qu’elles nourrissent, il convient 
de ne pas oublier les mines que l’on nous dit g6n6ralement 
etre ici si abondantes et que l’on nous vante de si loin. J’ai sur 
ce point les meilleurs documents. Quelques mines d’or se 
trouvent reellement dans les provinces d’Aconguaca et de Co- 
quimbo, mais si peu riches que ceux qui, jusqu’a present, ont 
voulu les exploiter, sesont ruin6s de fond en comble. On 
a fait encore tout recemment des tentatives pour une nou- 
velle exploitation, mais sans aucun succes. Les mines d’ar- 
gent du district de Huasco et quelques autres, donnent 
maintenant quelques faibles revenus. Quant au cuivre, nulle 
part on ne le trouve en aussi grande quantite qu’ici. Un 
nombre considerable d’hommes sont employes a extraire le 
minerai et a lui faire subir les premieres operations, apres 
quoi on l’envoie en Europe pour le faire purifier. Le charbon 
se trouve dans la province de la Conception et a Chiloe. 

Je crois, cher ami, qu’en voila assez long sur ces objets, et 
je passe maintenant a des choses qui peuvent etre d’un plus 
grand intent pour le voyageur chretien. Je te parlerai d’abord 
des differentes races d’hommes qui forment aujourd’hui la po¬ 
pulation du Chili. A l’arrivee des Espagnols dans cette partie 
du continent, on comptait plusieurs tribus sauvages dont il ne 
reste maintenant aucun debris, si l’on en excepte les Molou- 
ches, generalement connus sous le nom d’Araucans. Cette 
famille, qui habite actuellement les hautes plaines qui s’eten- 
dent entre le fleuve Biobio, Valdivia et l’Ocean Pacifique, 
forme une peuplade beiliqueuse dont le gouvernement depend 
dequatre Caciques nommes Toquis. Ils exercent une agricul¬ 
ture imparfaite et savent se construire des maisons assez passa¬ 
ges. Quoique moins sauvages que Ieurs voisins les Patagons, 
ils sont neanmoins anthropophages, cruels et voleurs. Le 
droit du plus fort est leur loi supreme. L’equitation fait 1’oc- 
cupation des hommes, tandis que les femmes sont chargees du 





49 


Soin de la cabane, d’61ever les enfants et de cultiver la terre. 
De toutes les nations sauvages de l’Am6rique meridionale, 
c’est la seule qui ail toujours conserve son independance ; ja¬ 
mais les Espagnols n’ont pu les soumettre. Ils conservent en¬ 
core le souvenir des cruautes que ces derniers leur ont fa;t 
6prouver lore de leur arrivee, et ne perdent aucune occasion 
d’en tirer vengeance. Plusieurs fois, ils n’ont pas craint d’at- 
taquer la colonie de force ouverte. II n’y avait que quelques 
annees qn’ils avaient cess6 leurs hostility, lorsque la revolu¬ 
tion 6clata en 1822. Ils profit6rent de ces troubles, embras- 
s^rent le parti des royalistes,et firent beaucoup souffrir les repu- 
blicains dont ils ravagerent plusieurs villes. Celle de la Con¬ 
ception tomba sous leurs coups, et elle en conserve encore lea 
dfeplorables marques. Actuellement encoie le Chili n’est point 
& l’abri de leurs incursions, et Santiago ne cesse de trembler au 
moindre mouvement de ses feroces ennemis. La republique 
leur paie un tribut annuel assez considerable. Lorsque 1’6- 
poque de ce paiement est arrivGe, deux ou trois envoyfes se 
rendent aupr^s du tresorierde l’6tat,et sans ceremonie aucune, 
l’un d’eux prend la parole et dit: “ Paie-moi ce que tu me 
dois.” Et lorsque la somme est compt6e: <s Maintenant, je 
“ consens a te donner la paix pour cette ann6e encore.” Pen¬ 
dant que j’etais k Valparaiso, j’ai vu un de ces fndividus. II 
6tait d’une taille moyenne, ayant les bras longs, les mains cour- 
tes et larges, et les pieds de m6me ; la peau d’un noir fonce, 
la t6te grosse, les Idvres epaisses, les yeux gros et un peu sor- 
tis de leur orbite. Son regard etait insoulenable, tant il respi- 
rait la ferocite. Les Araucans ne torment qn’une faible partie 
de la population du Chili; la difficult^ de penetrer chez eux 
fait que leur nombre est encore inconnu ainsi que leurs croyan- 
ces religieuses. 

J’ai dit plus haut que le Chili renferme plusieurs races d’hom- 
mes. La p'us nombreuse se compose de descendants d’Espa- 
gnols sans aucun melange. Cette partie de la population offre 
des hommes d’une belle taille, mais un peu cuivrfes, tandis que 
ceux qui sont nes des Espagnols et des ancWines tribus indige¬ 
nes sont petits, tres bronzes, et generalernent tres-laids. C’est 
cetle famille qui forme en grande partie la classe ouvri&re et le 
bas peuple. 

Les Chiliens, jouissant d’un ciel toujours serein et d’un climat 
temper^, sont mdolents, peu industrieux, doux de caraetdre 
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entre eux, hospitaliers, courageux a la guerre et presque sans 
gout pour les belles-lettres, les sciences et les arts. L’industrie 
est absolumenl n6glig6e dans les campagnes. De bonne heure 
on accoutume les jeunes gens a la culture des champs, a mon- 
ter un cheval avec habilete, et a lancer aux animaux le lasso, 
corde de cuir longue et munie d’un nmud coulant a son extr6- 
mite. Dans les villes, l’education consiste a savoir ce qui est 
absolument indispensable pour etablir un petit commerce ou 
parvenir a quelque grade dans l’arm6e ou I’administration de 
l’etat. Quant aux femmes de la classe aisee, leur education 
est censee complete lorsqu’elles touchent un peu le piano, 
pincent la guitare et savent ex6cuter quelques danses. Si l’on 
descend dans 1’interieur des families qui composent la derni^re 
caste, rien de plus aflligeant que d’y voir une multitude d’en- 
fants croitre et vivre dans la privation totale de tout principe et 
de tout ce qui peut faire concevoir a l’homme quel est le degre 
qu’il occupe dans la nature. Assurbment on donne a un ani¬ 
mal domestique qui peut 6tre de quelque utilite, plus de soins 
qu’on n’en accorde a ces faibles creatures qui croupissent dans 
l’apprentissage de tous les vices et dans la malproprete la plus 
degoutante, vice qui domine au Chili avec la hideuse suite de 
tous les desordres qui en sont comme la consequence. Ici, la 
mere de famille ne prend presqu’aucun soin de sa maison j tout 
y est pele-m61e et dans la plus grande salete : elle-m^me, a 
peine decemment vfitue, passe le jour assise par terre au milieu 
d’une chambre, chassant les mouches et renouvelant l’air qui 
l’environne avec un large eventail. Un grand nombre d’indi- 
vidus ferment leurs portes vers 11 heures du matin pour faire la 
sieste jusqu’a trois heures du soir, apres quoi la population re- 
prend une nouvelle vigueur qui se prolonge assez avant dans la 
nuit. Les Chiliens aiment passionnement les partis de plaisir, 
surtout la danse qui s’ex^cule ordinairement la nuit. 11 ne se 
passe piesque pas de nuits sans qu’il y ait quelques reunions 
dans Valparaiso ; et, s’il en est ainsi dans une petite ville, on 
concevra facilement ce qui doit avoir lieu dans la capitale. 
Hommes et femmes s’y rendent en foule, mais separ6ment; ces 
dernieres affectent un luxe extraordinaire qu’elles paient bien 
cher par les privations de toute esp£ce qu’elles s’imposent pour 
parvenir a ce degre de vanity. Je n’entrerai point dans le de¬ 
tail de tout ce que j’ai entendu dire sur les desordres qui ont 
lieu dans ces assemblies nocturnes, les oreilles les moins chas- 
tes en sont offens6es. 
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Malgrd plusieurs siecles d’existence que compte le Chili, le_ 
progrds de I’industrie sont presqu’imperceptibles, pour ne pas 
dire nuls. On ne voit aucune manufacture, et tout vient en¬ 
core des nations etrangeres. L’agricuitnre seule, encore est- 
elle bien imparfaite, fait l’occupation de la plus grande partie 
de la population. Le commerce s’etend peu a peu: 100 navi- 
res environ, sont en activite et transportent sur la cote occi- 
dentale des deux Ameriques les produits des mines et de l’agri- 
culture. Les villes prennent un aspect nouveau depuis la de¬ 
claration de l’independance. 

Santiago, capitale de la republique, est situee sur une des 
rives du Mapocho, pres des Cordillieres, jouissant d’un climat 
delicieux. Cette ville est divisee en 150 carres marques par 
des rueset situes autour d’un carre principal, borde des prin- 
cipaux Edifices. Au centre se trouve une superbe fontaine. 
Un des principaux edifices de cette capitale et peut-6tre de tou- 
te l’Amerique du Sud, est la Monnaie, edifice gigantesque, 
dont la construction a cout6 pr6s d’un million de piastres ; son 
architecture est neanmoins vicieuse sous plusieurs points. 
Viennent ensuite le palais du gouvernement et la vaste cathe- 
drale. Santiago possdde un college et est le si6ge d’un arche- 
v6que. Sa population est d’environ 95,000 habitants. 

Valparaiso, dans la province de Santiago, peut 6tre regarde 
comme la seconde ville du Chili. Sa situation sur le versant et 
au pied des montagnes, sur la petite lisidre de terre que 
l’Ocean n’envahit pas, lui donne une apparence tout-h-fait 
charmante : aussi s’augmente-t-elle rapidement. Sa popula¬ 
tion, qui en 1826 n’^tait que de 20,000 ames, s’eleve au- 
jourd’hui a plus de 35,000. Plus de 3,000 dirangers, ameri- 
cains, franqais et anglais, y sont etablis. Son port magnifique 
est le plus grand entrepfit du commerce de la republique, et est 
visite chaque annee par des navires de toutes les nations euro- 
pdennes et par les Amdricains. Ces navires qui apportent 
presque tout ce qui est necessaire a la vie, aprds le pain, en 
remportent de la farine, des viandes salees, du cuivre, de la 
come et autres productions du pays. La baie de Valparaiso 
est defendue par trois batteries a fleur d’eau. Depuis quelques 
annees, on travaille a la construction d’une vaste citadelle ; 
mais il faudra encore bien du temps avant de la voir achevee. 
Cette ville par sa belle position et le climat delicieux dont elle 
jouit, plairait a tout le monde, si elle n’etait pas si exposde aux 
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tremblemenls de terre et aux poudreries de sable qui accompa- 
gnent les grands vents. Presque toutes les maisons n’ont qu’tm 
6lage et sont construites d’une manure toute particuliere au 
pays. Ce qui est muraille chez nous n’est ici qu’une char- 
pente en bois, entrelac^e de bambous et rev&ue ensuite de 
terre rouge. Le toit est trds bas et pareillement en bambous 
et en terre, rev&us de tuiles en forme d’auge. Rarement on 
emploie la chaux pour batir, et encore moins la pierre, & cau¬ 
se des tremblements de terre. Presque toutes ces cases ont une 
apparence de pauvret6 inconnue dans nos villes de l’Amerique 
du Nord. Dans les faubourgs on voit un grand nombre de 
petiles cabanes couvertes en paille ou en foin, n’ayant pour 
toute ouverture propre a recevoir la clart6 du jour qu’une porte 
basse et etroite. Les rues sont sales, et plusieurs ne sont que 
des bourbiers mephitiques ou l’on jette les ordures de la ville. 
Dans tout Valparaiso on ne compte que trois Edifices un peu 
passables, qui sont la douane, I’eglise paroissiale et celle des 
religieux de Notre-Dame de la Meroi. Ces deux derniers ont 
& peu prds la forme et la grandeur de I’eglise de St.-Roch de 
Qu6bec. L’architecture et le bon gout en sont bannis, la sa- 
lete au contraire y abonde. Les autels distribufes en grand 
nombre dans la nef sont poudreux et charges d’ornements ri¬ 
dicules. Ici les crucifix sont couverts de petites jupes qui leur 
descendent jusqu’aux genoux et portent des perruques aux longs 
cheveux. Les statues sont aussi habillees suivant le costume 
probable des saints qu’elles represented. On en voit aussi qui 
sont a la mode du jour. J’ai vu des saintes qui portent le voile 
sur la figure et le reticule au bras ; bien plus, il arrive souvent 
que ces statues ainsi troussees sont de differentes couleurs. Par 
exemple, j’ai admir6 dans l’eglise des Peres Franciscains une 
statue nigresse de St. Augustin. II n’y a pas de bancs dans 
les eglises du Chili, mais les autels y sont tr£s-multipli6s ; il ne 
faut pas qu’elles soient bien grandes pour en contenir. au moins 
huit dans la nef seulement. 

Apr6s Valparaiso, Coquimbo et la Conception. Cette der- 
ni6re, batie a l’embouchure du Biobio, est en partie d6truite 
par les Araucans et les tremblements de terre qui lui donnent 
peine le temps de se relever de ses ruines. Cette ville est le 
siege d’un evSque, et possdde un petit-seminaire ainsi que 
quelques etablissements litteraires. 

Le gouvernement chilien est le republicain, dont l’adminis- 
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tration est partag£e en trois pouvoirs ; le legislatif, l’executif et 
le judiciaire. Le pouvoir legislatif est con fie a un congr6s com¬ 
pose d’une chambre dont les membres sont 6ligibles, et d’an 
senat. Le president, dont selection se fait tous les sept ans, 
est charge de l’exScutif, et est cours de justice exercent le pou¬ 
voir judiciaire. 

Les personnes coupables de quelques dfelits politiques sont 
ordinairement condamn£es al’exil perpetuel. Les criminels,au 
contraire, sont souvent condamnes £ mort et futilles sur-le- 
champ. Ceux qui ne sont point coupables au point de m6ri- 
ter la peine capitale sont detenus, non en prison, mais en cage. 
Ces cages, destinees a receler les coupables, sont en fer, lon¬ 
gues depuis 20 jusqu’a 25 pieds, sur 5 environ de large. Elies 
sont adaptees a de forts chariots au moyen desquels on les 
transpose partout oti la presence des coupables est requise pour 
les travaux publics : car ces malheureux sont toujours emplo¬ 
yes. On en rencontre chaque jour plusieurs troupes travail- 
lant au milieu des rues, ayant de lourds fers aux pieds, et sur- 
veilies par plusieurs sentinelles. 

Voila, cher ami, une faible esquisse des connaissances que 
j’ai acquises sur ce pays, ou je suis demeure par force 63 
jours. Assur6ment, si jamais tu veux me suivre dans la car- 
riere que je poursuis aujourd’hui, il ne faut point venir a Val¬ 
paraiso sans savoir quand tu en sortiras. On peut y etre quel- 
quefois six ou sept mois sans trouver d’occasion pour les lies 
Sandwich. Et pendant ce temps-la, s’il fallait payer pension, 
3 et meme 400 piastres ne suffiraient pas pour une seule per- 
sonne. Car ici, un louis ne fait pas plus de profit que 10 sche- 
lings a Quebec. Quelques-uns disent que le passage par Pana¬ 
ma est plus avantageux, mais il y a encore moins d’occasions 
qu’a Valparaiso, et l’argent fait encore moins de profit. Ain- 
si, je crois que la meilleuie voie 5 suivre est de partir de quel- 
que port des Etats-Unis pour les lies Sandwich ou pour la Co- 
lombie directement, car il y a de temps en temps des navires de 
New-York et de Boston qui font ce trajet. On pourrait, a la 
rigueur, tenter un passage de Panama par le cabotage, mais on 
a souvent affaire a des peuplades qui ne se font pas scrupule de 
se defaire de leurs hdtes par un coup de poignard pour s’empa- 
rer de leurs effets. 

Quoiqu’il en soit, le3 premiers jours du mois de mars nous 
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offrirent une occasion pour les lies Sandwich, devant passer par 
les ties de Gambier et de la Soci6l6. Le d6tour etait un peu 
long, mais plutfit que de risquer a attendre encore plusieurs 
mois, nous profitames de 1’occasion, vu surtout que le prix de 
200 piastres, chaque personne, n’etait que le prix ordinaire des 
passages directs de Valparaiso a Honolulu (capitale des lies 
Sandwich). 

Le depart fut fix6 et eut lieu le 5 mars. Le navire 6tait fran- 
qais, et le drapeau national flottait a la pointe de la brigantine. 
Sous ces auspices, nous sortimes de la baie de Valparaiso. 
Bient6t les vents alises se firent sentir, et nous voguions avec 
joie, jouissant de la plus d61icieuse temperature. Le capitai- 
ne Rouffio, qui commandait a notre bord, avait pour nous beau- 
coup d’egards et nous traitait au-dela de nos desirs. 

Le 11 mars, nous pass&mes non loin des lies de Juan Fer¬ 
nandez, choisies depuis 1811 pour lieu de deportation pour 
quelques classes de condamnes du Chili. On se rappelle en 
passant ici qu’un matelot anglais qui y fut laiss6, et qui y ve- 
cut pendant quelques ann£es, a fourni le sujet du celcbre ro¬ 
man de Robinson Cruso6. Depuis cet instant jusqu’au 20, le 
vent alia toujours en diminuant et finit par nous abandonner 
completement sous un soleil brfilant pendant les six jours de la 
semaine sainte. Le 25, nous fumes atteints par un banc de 
bonites que nous ne perdimes qu’au bout de 5 jours. Les ma- 
telots en prirent jusqu’a satietd, et nous fournirent du poisson 
frais pour terminer le careme. La bonite est un poisson sans 
6cailles, long souvent de 2 piedsj et presque rond ; sa chair, 
sans 6tre d61icieuse, n’est pas a dedaigner. 

Le soleil levant du jour de Paque nous amena la brise tant 
desir6e. Cependant cette satisfaction fut bien loin de nous de- 
dommager de la privation du saint sacrifice, que nous n’avions 
ose offrir depuis le d6part du continent, privation qui devait du- 
rer encore, car outre la petitesse de notre navire qui aurait pu y 
mettre un obstacle, nous n’aurions jamais os6 le faire en pre¬ 
sence des gens de notre bord qui, pour ne pas en dire davanta- 
ge, etaient incredules impies, et determines. Nous soupi- 
rions encore une fois aprds la terre, que nous aperqumes le 7 
avril apres 34 jours de mer. II etait deja tard, et le vent souf- 
flait avec assez de force : ce qui nous obligea de mettre en tra- 
vers pour la nuit. Le courant qui nous entraina pendant les 
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tendbres, manqua nous jeter sur les terres basses de 1’ile Cres¬ 
cent qui n’est qu’a 10 lieues de Magareva. Nous n’en etions 
qu’a quelques arpents lorsque le jour parul: encore une heure 
te nuit, nous courions a un naufrage assure. La variete des 
sites qui s’offrirent aussitot a nos yeux dissiperent en peu de 
emps 1’idee du danger que nous avions couru. La perspective 
de tout l’archipel de Magareva ou de Gambier se deployait de- 
vant nous. A plus de six lieues nous avions et6 aperqus, et 
un pilote vint au-devantde nous: carl’entree au milieu de ce 
groupe est difficile a cause des hauts-fonds qui s’y trouvent et 
des bancs de corail qui l’entourent, et dont quelques uns ne sont 
qu’d fleur d’eau. Ce pilote 6tait un ancien matelot franqais fi- 
x6 dans ces iles depuis plusieurs annees. Son embarcation 
6tait conduite par six naturels qui nous salu^rent comme ec- 
clesiastiques. L’un d’eux me donna une poign6e de main et 
me demanda, en franqais, comment je me portais. C’etait tout 
ce qu’il en savait. A peine l’ancre fut-elle mouillee que nous 
vimes arriver une pirogue conduite par huit jeunes hommes en 
uniforme. C’etaient des elevesde M. le vicomte de la Tour 
dont j’aurai occasion de dire un mot plus loin, qui nous offrait 
un debarquement ; car notre costume nous avait fait connaitre. 
MM. Laval et de la Tour nous attendaient sur le rivage avec la 
population de toute l’ile d’Akena que la curiosite avait attiree. 
Les hommes d’un c6te et les lemmes de l’autre s’empressaient 
de nous rendre leurs hommages. De tout cote on eiitendait r6- 
p6ter le salut du pays, Ena koe, ce qui signifie en leur langage 
vous voild. D’autres, voyant que nous ne les entendions pas, 
nous donnaient en m6me temps la reponse due a ce salut, Ko 
koe noti , vous voild aussi vous. S’ils s’en tenaient la, la chose 
serait supportable, mais ils y ajoutent une ceremonie qui n’est 
pas moins etrange que desagr^able pour celui qui n’est pas ac- 
coutume tk la subir. Imagine-toi que chaque homme vient se 
frotter a deux reprises le bout du nez sur le nez de l’etranger. 
S’ils l’affectionnent beaucoup, la ceremonie se repele jusqu’a 
cinq fois. Les femmes, pour leur compte, secontententd’em- 
brasserle dessus de la main. Apr^s avoir subi cetassaut, nous 
nous rendimes a l’6glise, suivis de la multitude qui, a la voix 
du missionnaire, se joignit a nous pour remercier le Seigneur de 
nous avoir preserves contre les dangers de la mer. Pendant 
toute la soiree, la maison de M, Laval fut assiegee de natu¬ 
rels, et le lendemain matin je leur dis la sainte messe, a la- 
quelle ils assisterent presque tous. Au sortir de l’eglise, je ren- 
contrai les chefs de l’ile d’Akamarou qui venaient nous saluer 
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et s’infurmer de leur ev6que, qui 6tait parti depuis prds d’un an 
pour la France, dans le dessein d’augmenter le nombre de ses 
missionnaires. 

Le 9 avril notre capitaine nous conduisit a Magardva, des- 
servie par le reverend pdre Cyprien. II fallut encore passer 
par la cerdmonie du premier abord de3 naturels qui dtaient en 
grand nombre, le roi m6me y 6tait. Le pdre Cyprien nous re- 
qut en missionnaire, et les naturels nous apportdrent pour pro¬ 
visions des fruits de plusieurs espdces, des cocos, des bananes, 
du fruit it pain, des melons d’eau. Le soir, mes compagnons 
me laissdrent, et je restai seul avec le p£re Cyprien, qui me 
pria de chanter la messe le lendemain qui 6tait le second di- 
manche apres Paque. Les naturels executCrent plusieurs 
pieces de plain-chant, outre le Kyrie,Gloria, Credo et Sanctus. 
Les intervalles qui se trouvaient entre le chant des cantiques 
fetaient remplis par la psalmodie des prices j car ici on ne se 
contente pas de la simple recitation, on chante. Aprds I’office 
j’eus l’honneur de diner avec Sa Majeste Grdgoire Ier, premier 
roi chrdtien de toute l’Oceanie. II 6tait accompagne d’un de 
ses oncles, l’homme le plus grand de tout l’archipel, et autre¬ 
fois grand-pr&tre des idoles. Lors de l’arrivfee des missionnai¬ 
res, il s’etait forme un parti puissant et disputait le tr&ne a son 
neveu ; c’est mfeme lui qui fut le premier a prot£ger les mis¬ 
sionnaires, non pas par esprit de religion, mais dans le dessein 
de se rendre plus formidable en les mettant de son parti. II ne 
tarda pas a embrasser le joug de l’evangile et a se soumettre d 
son neveu. Tant que je fus dans cette lie, le peuple accou- 
rait en foule pour me voir ; je ne pouvais sortir sans en 6tre ac- 
cable; ils me suivaient jusque dans l’dglise. Lorsquejeles 
quittai, tous m’accompagnerent au rivage, et s’etant proster- 
nes a genoux, ils me pridrent de les benir au nom des trois 
personnes de la trds-sainte Trinitd. 

Avant d’aller plus loin, je dirai quelques motssur les lies de 
cet archipel et sur les naturels qui l’habitenl. II parait que le 
premier navigateur qui ait vu ces lies ainsi que la plupart de 
celles connues sous le nom de Poumoutou, est Bougainville,en 
1767. Plusieurs navigateurs les ont visitees depuis, et surtout 
le capitaine Beechy, qui en a donne quelques details. Ce 
groupe se compose de cinq lies principales, tellement disposees 
qu’en les joignant par des lignes on formerail un pentagone pres- 
que rdgulier, environnd au nord et a Test par des bancs de co- 
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rail presqu’a fleur d’eau, si on en excepte quelques petites par¬ 
ties. C’est a tort que quelques geographes et cartographes ran- 
gent cet archipel avec les lies basses de la mer Dangereuse, 
puisqu’il se compose de pics Aleves. La plus etendue de ces 
ties porte le nom de Magar6va (montagne du signal), et donne 
son nom a I’archipel. Les naturels ne lui donnent que ce 
nom-la et ignorent celui de Gambier. Elle renferme deux pics, 
dont I’un, presqu’inaccessible et 61eve de plus de 1,200 pieds, 
est d’une grande importance pour les marins qui s’en servent 
pour diriger leur marche dans ces dangereux parages. Au sud 
de Magareva se trouve Akamarou (qui fait de l’ombre), qui est 
la seconde en importance. Taravai (berissee de pics) et 
Ahena (le pouvoir du Kena) (a), se trouvent la premiere au 
sud-ouest de la grande ile, et la seconde a l’est. La cinquidme, 
situ^eentre Akamarou et Taravai, ne se compose que de ro- 
cbers steriles et n’est point habitee. II parait qu’originairement 
les lies de Gambier renfermaient plusieurs volcans dont il ne 
reste aujourd’hui que de faibles traces. Le sol des parties 61e- 
vees se compose de terre volcaoique et de roches calcinees. 
Les parties qui avoisinent la mer ne sont f|ue des bancs de co¬ 
rail qui se Invent par grands morceaux que les naturels savent 
tailler, et dont ils font aussi de. la chaux. Le peu de terrain 
cultivable qui se trouve dans les baies est extrfimement fertile. 
L’arbre a pain et les cocotiers y viennent d’eux-m&mes ; il y a 
aussi beaucoup de bananes, Avant l’arriv6e des missionnaires, 
ces fruits et la p6che constituaient la nourriture des insulaires. 
On conviendra qu’avec de si faibles ressources ils ont du, eprou- 
ver de grandes famines: et c’est ce qui est reellement arrive plu¬ 
sieurs fois au souvenir des anciens. On voit a Akena une 
vieille femme qui, sur huit maris qu’elle a eus, en a mang6 
trois pendant ces temps de disette. Maintenant, ils ont des co¬ 
chons et quelques chevres. Les poules leur offrent aussi quel¬ 
ques ressources, mais les chats en font un grand ravage. Ces 
animaux, auxquels on avait recours pour detruire les rats qui, 
du temps du paganisme, etaient sacr6s, se sont refugies dans 
les montagnes, s’y sont multiplies et sont devenus sauvages. La 
culture vient encore a leur secours ; ils ont des plantations de 
mai's, de taro, de citrouilles, de haricots, de patates dou- 
ces, de Cannes a sucre, de melons. Tous ces produits ne sont 
pour eux que des accessoires; le fruit de l’arbre a pain 


(a) Le Kina eat un oiseau connu dan* ees tie*. 
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est pour eux ce qu’est le pain pour nous. Apr6s I’avoir re- 
coltc, ila le d6posent dans la terre ou il fermente pendant prfcs 
d’un an, aprds quoi its le retirent a mesure qu’ils en ont 
besoin, le broient, le pelrissent et le font cuire sous la for¬ 
me de petits pains allonges, de la manidre suivante : ils al- 
lument du feu dans un trou pratiqu6 dans la terre, et lorsque 
le combustible est en ignition, ils le couvrent de pierres 
plates sur lesquelles ils placent leurs gateaux enveloppes dans 
des feuilles. Par-dessus le tout, ils mettent un peu de terre, et 
au bout de quelques heures le repas se sert. Ce moyen est en¬ 
core employe pour faire cuire les autres fruits, les viandes et le 
poisson, car ils n’ont encore ni chaudieres, ni marmites. Le 
fruit de l’arbre a pain, prepare comme je viens de le dire, est 
presque noir, et joint a uneoieurde ble ferment^ un gotit de 
pate un peu aigre (a). 

Les insulaires de Gambier n’ont point encore de monnaies et 
ne s’occupent gu^resd’acquerir des richesses : ce qui leur serait 
neanmoins assez facile par le commerce des perles et de la 
nacre qu’ils p§chent |ur leurs c6tes. Cette p§che se fait par le 
moyen des naturels qui sont bons plongeurs. C’est un exercice 
penible et souvent dangereux, auquel ils nes’exposent pas vo- 
lontiers depuis qu’ils sont chretiens. II n’est pas rare qu’un bon 
plongeur aille jusqu’a quinze brasses de profondeur pour en rap- 
porter une ou deux nacres. La perle se trouve dans l’huitre. 
Quelques navires les visitent de temps en temps, et leur appor- 
tent, en echange du produit de leur pfiche, des habits, des outils 
en fer dont ils sont tr^s-amateurs. Les premiers navires qui 
ont abord6 ces lies ont fait de grandes fortunes. Avec quelques 
pidces de toile ou de coton, ils se chargeaient de nacre et de 
perles. Encore aujourd’hui, les naturels sont tr6s-peu exigeants : 
pour 20 ou 30 verges de coton blanc, les marchands se procu- 
rent des perles de 80 et 100 piastres. Quelques individus en ont 
eu ici pour presque rien, et qui se sont vendues jusqu’a 1,500 
piastres en Europe. Depuis quelques annfees, le roi achate les 
plus belles et les envoie en France. 


(a) L’arbre <t pain (artocarpus incisa), vu de loin, ressemble au chene 
du Canada: sea feuilles ont presque la forme de celles de cet arbre, avec 
cette difference, pourtant, qu’elles sont plus pales. Son fruit, de la gros- 
seur d’un oeuf d'autruche, est vert et convert de petites asp(?rites com¬ 
me on en remarque sur la peau d’une orange. Pour le manger, il fant 
neces3airement qu’il soit cuit; s’il est frais, il est doux et insipide. 






59 


Bientol ces habitants n’auront aucun besoin du secours des 
etrangers pour les habits. Le coton eroit a merveille sur leurs 
terres, et ils savent en faire de belle et bonne toile. J’ai visite 
leurs petites manufactures, et j’ai vraiment 6te surpris de voir 
la perfection qu’ils metlent dans leurs ouvrages. Les femmes 
sont occupies si filer: ce qu’elles font en se promenant d’une 
case a l'autre, car elles ne se servent point du rouet ordinaire, 
mais simplement de la quenouille et d’un long fuseau. La 
seule lie de Magar6va possdde une tisseranderie de 6 metiers 
mis en action par autant d’hommes. 

Du temps du paganisme, les habitants des lies Gambier 
etaient feroces, anthropophages, inhospitaliers, et se fesaient 
continuellement la guerre. Les hommes ne connaissaient point 
I’usage des habits, les femmes seulement s’enveloppaient de 
feuilles ou d’ecorce d’arbre. La manie de se talouer 6tait g6- 
nerale. Ils se laissaient croitre les cheveux, et quelques-uns 
s’arrachaient la barbe. On en voit encore aujourd’hui qui le 
font, d’autres qui se rasent avec des dents de requin, d’autres 
enfin la laissent croitre et ressemblent a de vieux senateurs. 
Leur leligion admettait un grand nombre de dieux qu’ils repr6- 
sentaient sous des formes humaines par des siatues de bois 
grossidrement faites, auxquelles ils offraient pour sacrifices les 
plus beaux poissons qu’ils attrapaient, les prfemices des fruits 
de l’arbre 4 pain, des bananes, cocos, etc., etc. Toutes ces 
offrandes, quand elles n’etaient point enlev6es par les enfants 
ou le grand-pr&re, pourrissaient sur de larges pierres placees 
au milieu du temple. Les corps des defunts etaient exposes 
sur les rochers qui bordent la mer. Ennemis du travail, ils 
aimaient mieux se laisser surprendre par la famine que de cul- 
tiver la terre : aussi, leur industrie 6tait-elle tr6s-born6e. Leurs 
maisons, consistant en une charpente de bois couverte avec 
des feuilles de pandanus, variaient pour la grandeur suivant le 
nombre d’individus dont se composait la famille. On n’y 
voyait pour tout ornement que quelques nattes, de petits sieges 
en bois et des noix de coco pour puiser de l’eau. Le gouver- 
nement etait une monarchie presqu’absolue que se disputaient 
toujours entre eux quelques membres de la famille royale : ce 
qui occasionnait des guerres presque continuelles. 

Les missionnaires furent assez mal accueillis d’abord, grace 
a un ministre methodiste qui s’y etait etabli depuis quelque 
temps. Ce brave homme leur offiit ses services comme inter- 
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pr&e auprAs des chefs, et au lieu de leur £lre ulile, fit tout ce 
qui 6tait en son pouvoir pour les faire expedier. Nonobstant 
cette indigne conduite de la part de ce pretendu ministre, les 
missionnaires obtinrent la permission de demeurer dans l’archi- 
pei. M. le ministre voyant que les beaux jours de son aposto- 
lat etaient ecoules, fit son paquet et partit par le premier navire. 
Une fois fixes, les missionnaires se livrdrent a l’etude de la 
langue du pays, et aux instructions qui eurent un succds si 
grand, que dans l’espace de deux ans la population de l’ar- 
chipel etait, sinon catholique, du moins catechum^ne. Au- 
jourd’hui, tous ces insulaires forment une chretiente d’environ 
2,120 ames, dirigees par trois pr&tres (a). J’ai etfe moi- 
m£me a p ortee de connaitre quelle est la force de leur foi, 
pendant les trop courts jours que j’ai passes au milieu d’eux. 
Instruits plus que les chrdiens des pays civilises, dans la reli¬ 
gion qu’ils professed et dont ils font presque leur unique occu¬ 
pation, ils offrent une image bien frappante de la ferveur et de 
la simplicite de mosurs des chretiens de la primitive eglise. 
Plusieurs penitences canoniques sont m£me en vigueur chez 
eux. Le bonheur qu’ils ont eu de n’£tre visiles que par un trds- 
petit nombre d’Europ^ens, dont deux seulement sont fixes au 
milieu d’eux, les a preserves d’une infinite de maux dont les 
habitants des autres iles sont aujourd’hui le3 malheureuses vic- 
times. Ils ignorent jusqu’a l’ombre du mal, et viventdans une 
purete de conscience qu’on ne rencontre pas communement de 
nos jours. Comme ils ont peu de terre cultivable, les travaux 
de leur agriculture leur laissent encore beaucoup de temps libre, 
qu’ils emploient en grande partie au service du Seigneur. Cha- 
que matin un grand nombre assiste A la sainte messe, et deux 
ou trois fois la semaine ils s?assemblent pour recevoir les ins¬ 
tructions de leurs missionnaires, qu’ils considered comme leurs 
peres et auxquels ils obeissent au premier signal. Dans cha- 
que lie, il y a une Eglise en pierre batie par les naturels sous la 
conduite de trois fibres convers attaches a la mission. Celle de 
Magareva merite une attention particuliere. Longue de 150 
pieds sur 50 de large, elle est soutenue interieurement par deux 
rangs de colonnes toscanes en pierre. La voute est un beau 
ci6pi en chaux, et le pave est en corail poli et taiI16 avec sym¬ 
metric. Cet ouvrage immense, eu 6gard aux faibles ressources 


(a) Magareva, par le reverend pere Cyprieu Liauzu ; Taravai, par le 
reverend pere Potcntien Guilmar ; le Kdna, par le r^vdrend pere Honors 
Laval. 
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qu’offre cette tie, surlout par rapport au bois, a cotite (rois ans 
de travail de la part des insulaires qui n’ont jamais rien exige 
pour leurs peines. Les roi et les chefs, pour leur part, ont eu 
la gen6rosit6 de nourrir les ouvrier3 pendant tout le temps qu’a 
durfe cette construction. 

(12 avril). J^mets fin a ces details pour me remettre en mer 
avec les bons souhaits des missionnaires et des chretiens de 
Gambier. 

Les premiers jours a partir du depart, le vent ne se fit sentir 
que faiblement. Le 15 nous passames tr6s-prds de Pile Ma- 
thilde, et nous eprouvSmes un petit coup de vent de nord ac- 
compagne de pluie et de tonnerre. Les jours suivants, meme 
temps jusqu’au 19 oft nous pumes jouir de la clarte du jour et 
respirer un peu plus au large qu’on ne le peut faire dans une 
chambre de 7 pieds carres, fermee presqu’hermeliquement. 

Le 20, calme plat, suivi de deux jours orageux. Le 22 sur- 
tout, nous eprouvames plusieurs bourasques de vent de nord 
raisonnablement fortes. La mer 6tait plus grosse que je ne l’ai 
vue au cap Horn et bien plus dangereuse. Plusieurs vagues 
pass^rent sur le navire, et l’eau entra en telle abondance dans 
la chambre que les lits en furent penetrfes ainsi que plusieurs de 
mes livres. Dans un de ces coups de mer, je fus rue d’un 
c6t6 de la chambre al’autre ou je brisai une porte et manquai 
tuer un passager (Signor don Bertrand Julian) qui se trouvait 
sur mon passage. Pour moi, je n’eus que la peur de m’fitre 
disloqu6 la jointure du genou droit. 

Le 23, temps charmant accompagne d’un petit vent trds- 
favorable. 

Le 24 et le 25, temps supportable, quoique non sans pluie. 
Le 26, nousrangeatnes les lies de la Chaine a une si petite dis¬ 
tance que nous distinguions les cabanes des naturels. Notre 
projet etait d’y arr6ter pour y prendre en passant des cochons et 
des cocos ; mais comme il n’y a point de mouillage* et que le 
temps ne paraissait gu^res sur, le capitaine jugea qu’il etait pru¬ 
dent de s’en Eloigner au plus vite. En eflet, nous n’en etions 
pas a 10 lieues que la pluie et le tonnerre commenc&rent a 
jouer a qui mieux mieux : ce qui dura ainsi l’espace de 6 jours 
qui ne laiss^rent que quelques intervalles un peu passables, pen- 
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dant lesquels nous fimes, a l’aide de quelques petites brises de 
nord, urie cinquantaine de lieues seulement. 

Le 30 avril, nous nous trouvames pres de Pile Matth6a, et 
le ler.de mars nous aperqumes de bon matin les hauts pics 
de Tahiti, a la distance d’environ douze lieues^ maisil ne nous 
fut pas permis d'aller plus loin ; au contraire, une tempfete de 
vent de nord-ouest nous contraignit de retrograder pendant tou- 
te la nuit suivante. 

Le 3, nous nous rapprochames de terre par un vent assez fa¬ 
vorable, et le 4, jour de 1’Ascension, nous entrames enfin dans 
le port apr£s 23 jours de mer passes assez peniblement, comme 
tu dois le croire, car il n’y a point d’exageration dans mon rbcit. 
La providence a voulu ainsi nous favoriser de ce petit moment 
d’epreuve pour nous preparer a ia grande (Euvre de la mission 
dont nous sommes charg6s, et peut-6tre aussi pour expier en 
quelque sorte les horribles blasphemes de notre capitaine et de 
ses oflBciers (a). 

Les missionnaires franqais de Tahiti, ayant reconnu a notre 
costume que nous fetions pr&res, s’empress^rent de nous venir 
visiter a bord, et nous offrirent leur maison pour asile pendant 
le peu de jours que nous devions passer dans cette ile. Le pre- 
fet apostolique, M. Caret, nous requt admirablement bien et 
nous offrit les rafraichissements d’usage dans le pays, des oran¬ 
ges, des citrons et autres fruits. Le reste du jour se passa agrea- 
blement a causer, comme on a coutume de le faire entre gens 
de pays si bloignds les uns des autres. 

* Le lendemain, apr^s avoir celebrfe la sainte messe, nous 
partimes pour visiter dans l’ile ce qui pouvait nous interesser 
davantage, et plusieurs jours se pass^rent ainsi. Je vais, cher 
ami, te rendre compte aussi fktelement que possible de tout ce 
que j’ai vu et appris touchant cette ile, qui a 6t6 pendant plu- 
sieurs annees l’objet des descriptions les plus magnifiques de la 
part des voyageurs. 

Tahiti fut decouverte en 1606, par un Espagnol nomm6 Qui- 
ros, qui lui donna d’abord le nom de Sagittaria. Plus lard, 


(a) Les passages ordinaires des lies Gambier a Tahiti sont depuis si; 
jusqu’a dix jours. 
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Bougainville la nomma Nouvclle-Cyth6re, et enfin le capitaine 
Cook l’ayant visitde quelques annees apies, apprit des naturels 
le noin qu’elle porte aujourd’hui (a). Cette terre 1’emporte de 
beaucoup en grandeur sur toutes celles comprises sous le nom 
d’archipel de la Socidte ; elle n’a pas moins de 40 lieues de 
tour, et se compose de deux presqu’iles qui se joignent par un 
isthme assez 6lroit et de peu d’felevation. Une chaine de mon- 
tagnes coniques et entrecoupfees par de profondes ravines tra¬ 
verse chacune de ces deux presqu’iles. La baie de Pap6t6 offre 
un port excellent et qui est le plus frequente de la Polynesie 
apres celui de Honolulu. Les navires qui font la peche de la 
baleine y trouvent un lieu de reldche des plus commodes. Plu- 
sieurs bailments marchands americains, anglais et franqais le 
frequentent annuellement et y apportent, outre diverses liqueurs, 
de la farine, des viandes salees, des habits, etc., etc. Bientot 
Tahiti deviendra un lieu important pour le commerce. D6ja 
prds de trente Francais y sont etablis soit comme marchands, 
soit comme agriculteurs : il y a aussi plusieurs Anglais et A- 
mSricains. Le caf6 croxt ici a merveille et promet de grandes 
ressources au pays. 

Parmi les nombreux pics qui couronnent Tahiti, l’Oroena 
est le plus eleve. On lui donne g6n6ralement 13,600 pieds 
d’61evation. Sa situation rapprochGe de la baie de Pap6t6, m’a 
procure le plaisir de le gravir jusqu’a une hauteur ou je n’etais 
encore jamais parvenu ; mais les forces m’ont manqud avant 
d’arriver au plus haut point. Si ces pics etaient, comme nos 
montagnes du Canada, ombrages depuis le pied jusqu’au som- 
met, il ne serait pas difficile de les parcourir, quoique souvent 
il y ait des dangers reels causes par des coupes perpendiculaire 
de plusieurs mille pieds de profondeur. Je me suis vu quel- 
quefoisentre deux precipices de cette faqon, n’ayant pour 
m’en retirer qu’un petit sender en forme de dos d’ane, de deux 
pieds de large tout au plus. Sur ces hauteurs, le coup d’oeil 
est magnifique. On voit s’etendre au loin au pied des monta¬ 
gnes, et se prolonger insenaiblement dans les flotsde la mer, les 
belles plaines qui environnent de toutes parts la delicieuse Ta¬ 
hiti. Une verdure perpetuelle, favorisee par un climat con- 


(a) Plusienrs gdographes Ini donnent le nom de Otahiti. C'est nne 
fante. Lorsqn’on demande aux indigenes quel est le nom de leur ile, ils 
rdpondent : o Tahiti. Ce qni veut dire : c’est Tahiti. La particnle 
o signifie en lenr langue est ou c’est 






stamment doux et tempore, couvre le sol jusqu’au somtnet dea 
pics volcanises. Sur les plaines voisines del’Oc6an, s’6!event 
des fortlts de cocotiers dont les longs rameaux disposes en for¬ 
me de parasol sontsans cesse mollement balances par le souffle 
monotone des vents alis6s. A ces productions colossales suc- 
cddent sans intervalle des arbres fruitiers dont les esp^ces sont 
peu variees,mais les individusextr&mement mu!pltipi6s.Le plus 
utile de tous est, sans contredit, l’arbre a pain, dont le fruit est 
le principal aliment des indigenes. Les oranges, les citrons, 
leslimons, etc., etc., y sont en telle abondance, qu’on les 
trouve m6me dans les for&ts ou personne n’habite. Enfin, par- 
mi les arbres naturels de I’tle, je n’en ai vu aucun qui ne porte 
des fruits, presque tous excellents au gout et tr^s-nutritifs. 

Ainsi, tu vois, cher ami, combien la nature s’est montr6e 
prodigue envers ces peuples, en leur fesant trouver dans les 
vegelaux qui les entourent, tout ce qui est necessaire aux be- 
soins de la vie. Voila peut-6tre aussi une des causes qui met- 
tent un obstacle a leur entire civilisation. Habitues & vivre 
sans travail, l’agriculture leur presente des difficulty qu’ils 
n’ont pas encore vaincues. Ils commencent n6anmoins a sentir 
les avantages que quelques-uns retirent de la culture des fruits 
qui ne demandent point un long et penible travail, tels que les 
choux, les pommes de terre, les citrouilles, les ignames, le taro, 
les bananes, les ananas, etc., etc. Quand les fruits neleur 
suffisent pas, ils trouvent de grandes ressources dans le poisson, 
et dans les cochons que les Europ6ens leur ont apportes. 

Les Tahitiens sont d’une couleurjaune qui tient un peu du 
rouge. Ils sont g6neralement de taille moyenne et bien pro- 
portionnes. Les femmes ont l’habitude de se frotter le corps 
avec de l’huile de coco, ce qui fait qu’elles exhalent une odeur 
forte et d6sagr6able que l’on sent & plus de trente pieds. La 
vie oisive que mdnent ces habitants, ainsi que la douceur du 
climat, les rendent mous et mal assur6s dans leur marche. 
Neanmoins, ils sont quelquefois legers, ils grimpent habilement 
dans les arbres les plus hauts, et font de longs trajets a la nage 
sans 6prouver de fatigue. Les missionnaires mGthodistes an¬ 
glais, Itablis au milieu d’eux depuis plus de 45 ans, y ont for¬ 
me une esp&ce de civilisation, mais ils ne sont point encore 
parvenus a leur faire porter des pantalons. Les hommes ont 
pour v&tement un morceau d’indienne ou de coton qui leur sert 
de pagne, et une cnemise qu’ils laissent Hotter de toute part 
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au gre du vent; encore tous ne portent point cette che¬ 
mise, il n’y a que ies plus aises. Les femmes portent une 
longue robe qui leur descend jusqu’aux talons. L’usage de 
s’arracher la barbe et de se coupar les cheveux est general 
pour les honames, mais tous ne portent pas le chapeau. Les 
femmes ici, comrae aux lies Gambier, ont les cheveux longs 
et epars sur les epaules; elles ne se servent de chapeau que 
pour aller au temple. Pour se garantir des ardeurs du soleil, 
telle se couvrenl quelquefois la t&te d’une couronne de feuilles. 
Tous vont indifferemment pieds nus. Les Tahitiens aiment 
les fleurs, ils en forment des guirlandes dont ils s’ornent la t£te, 
ils s’en suspendent au lobe des oreilles au moyen d’un trou 
qu’ils y percent, Jusqu’a l’%e de 7 ou 8 ans, les enfants 
vont nus ou ;v6tus d’une chemise seulement. La coutume 
de se tatouer le corps, les jambes, les bras et les mains est en¬ 
core en vigueur. Les dessins ou figures qu’ils represented 
par le tatouage sont peu ingenieux et tres-irreguliers. Ainsi, 
quelqu’un aura une jambe entierement bleue, tandis que l’au- 
tre n’offrira qu’une suite de petites figures triangulates, ron- 
des et carrees ; un autre aura la figure d’un cochon, d’une 
chbvre, d’un poisson, etc., etc., sur le corps ; c’est ordinai- 
rement une esp^ce de cuirasse. 


Les naturels de Tahiti savent se construire de jolies petites 
cases et d’un genre qui leur est particulier. Ils fixent en ter- 
re de petits pieux ronds d’environ deux pouces de diametre 
sur quatre ou cinq pieds de long, laissant entre chacun d’eux 
des espaces qui torment autant d’ouvertures par lesquelies la 
lumiere et le vent s’introduisent dans la case. Le toit est for¬ 
me de quelques pieces de bois sur lesquelies ils atlachent des 
feuilles de palmier ou ‘de vaquois, (pandanus odoratissima). 
La feuille de ce dernier leur sert encore a faire des nattes tres- 
fines qu’ils etendent sur le sol, et qui sont, avec les noix de 
coco, les seuls orneroents de leurs demeures. Ennemis du 
travail par essence, les Tahitiens ne se contentent pas de la 
nuit pour dormir, ils trouvent dans le sommeil leur bonheur 
et dorment encore une partie du jour. Leur nourriture est 
assez mal appr&ee. Tous leurs mets sont cuits dans un trou 
qu’ils pratiquent dans la terra de la m6me manure qu’aux 
ties Gambier. Ils se fabriquent eux-m£mes une liqueur 
enivrante avec du jus d’orange ferment^; mais aujourd’hui, 
ils ne s’en contentent pas toujours, l’eau-de-vie est devenue 





pour eux une passion alaquelle ils sacrifient le peu d’argent 
qu’iis gagnent au service des Europ^ens. 

Tahiti, ainsi que toutes les lies qui composent l’archipel de 
la Society, est soumis & la domination de la reine Pomare 
II. et a plusieurs chefs qui dependent d’elle. Le 6 mai, M. 
ie prefet apostolique nous conduisit a la demeure de la famille 
royale. Sa Majeste dtait assise par terre, t6te et pieds nus, 
allaitant un prince nouveau-ne. Cela ne l’empScha point de 
nous donner une poignee de main. Ses premieres questions 
eurent lieu sur l’objet de notre voyage, cequi nous donna 
occasion de dire quelques mots sur la religion de notre pays et 
de donner un d6menti aux mfethodistes, qui lui rep^tent cha- 
que jour qu’elle ne doit point souffrir de prfetres catholiques 
dans ses etats, parceque la religion qu’iis suivent ne compte 
qu’un tres-petit nombre d’adh6rents, qu’il n’y a qu’en France 
et en Italie que l’on trouve des papistes. Apr6s une audience 
d’environ une demi-heure, nous nous retirames du palais qui 
n’est qu’une maison bien ordinaire, tant pour la grandeur que 
pour la magnificence. Sa Majest6 Pomare II. est une femme 
qui sembie avoir assez d’esprit, mais elle est tres-rusee. Ce- 
pendant, jamais elle n’aurait ferme l’entr^e de son royaume 
aux missionnaires, si elle r.e se fut pas laiss6 influencer par 
les ministres anglais qui lui disent sans cesse du mal de la 
religion catholique, et surtout des pr&tres qui, suivant eux, 
mangent les eniants. L’immortel M. Pritchard est en An- 
gleterre depuis quelques moisj ainsi, je n’ai point eu la satis¬ 
faction de le voir; mais en revanche, j’ai vu sa dame ainsi 
que le reverend M. Darling, son digne collaborates dans les 
oeuvres de 1’iniquite et president du conseil legislatif. Je suis 
bien f&ch6 que les deux libelles qu’il a publifes ici & l’arrivSe 
des missionnaires franqais, soient en langue tahitienne, je 
t’en aurais envoy6 un exemplaire de chacun ; ce sont deux 
fecrits qui attestent a l’6vidence que la blessure de sa t&te 
est des plus dangereuses. Je ne serais pas surpris qu’apres 
notre d6part il se soit livre 4 quelques extravagances. On 
croira peut-6tre difficilement que ce brave homme a d6cid6 
que le fruit de l’arbre a pain et l’eau de coco 6taient matures 
suffisantes pour le sacrement d’eucharistie, et pouvaient trds- 
bien remplacer le pain etle vin, mais la chose s’est pass6e en 
pleine assemble. 

Les journaux ont long-temps retenti des progrds de la 
civilisation tahitienne ; on a beaucoup vante les ecoles de ces 
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ministres anglais et surtout l’6(ablissement de la ic61ebre 
Acad6mie des mers du Sud dans l’ile d’Emdo, qui n’est qu’4 
trois lieues de Hie principale. II faut 6tre t£moin de tout cela 
pour n’y rien croire. Cette academie, qui a fait tant de 
bruit, n’est aprds tout qu’une simple ecole, oil l’on enseigne 
aux enfants des missionnaires et a quelques jeunes indigenes 
les Elements de la langus anglaise, la geographic, etc., etc. 
On a publie aussi que depuis 1815 la pluparl de ces habitants 
avaient renonc6 au culle des idoles, soit ; mais ils n’en ont 
pas pour cela embrasse le christianisme. Ma!gr6 la loi qui 
les force d’aller au temple sous peine de confiscation entire 
de leurs biens, il yen a trds-peu qui soient sinc^rement atta- 
ch6s aux ministres. Si la loi 6tait une fois abolie, les temples 
seraient bientdt deserts, ce sont les indigenes eux-m&mes qui 
le disent. et Ils vont bientdt avoir honte, nous disait un jour 
un des naturels, en parlant de ces ministres, ils nous vendent 
leurs bibles trds-cher, et encore ils ne cessent de nous dire : 
toi, apporte-moi un cochon; toi, quelques poules et des 
fruits. ” 

La religion prfechee & Tahiti est un melange de protestantisme 
et de judai'sme ; elle ne reconnait point le dimanche, mais elle 
fait celebrer le sabbat avec une extreme rigueur. Il est defen- 
du mdme par la loi de preparer la nourriture, de se baigner, 
de faire du feu, de puiser de I’eau, etc., etc. Fideles obser- 
vateurs des principes de Wesley, messieurs les ministres 
defendent a leurs ouailles toute sorle de jeux, les liqueurs 
epiritueuses, le tabac et les ornements superflus : quant a ce 
dernier article, ils obtiennent en general une obeissance assez 
exacte. Malgre tout ce zele exterieur, ces ministres ont 
aujourd’hui la douleur de voir leurs proselytes plonges dans les 
plus honteux ddsordres. L’ivrognerie est devenue generate ; 
hommes et femmes s’enivrent. Les moeurs sont a un point 
de depravation qui fait horreur. Il n’y a pas long-temps que 
la reine fesait un commerce des filles de son royaume avec 
les marins. Aujourd’hni, il y a une loi qui defend I’adult^re 
sous peine d’une amende de deux piastres, mais cela ne met 
aucun frein au desordre. Les ministres ont beau pr6cher a 
hauts cris que ce crime sera puni par les plus rigoureuses 
peines, on ne les croit point ; leur condnite, et surtout cede 
de leurs families, porte les indigenes a les soup^onner de 
n’y rien croire eux-memes. On a traduit plusieurs fois leurs 
enfants devant les juges pour fornicaiion. Encore derniere- 


* 





ment, pendant mon sejour a Tahiti, un fils de ministre, 
remplissant la charge de consul anglais en l’absence de M. 
Pritchard, a ete trouve coupable pour semblable cause, et 
condamne publiquement a payer l’amende ordinaire. Un seul 
trait te fera juger de la severite de la doctrine de ces gens 
par rapport aux liens du mariage. La reine ayant pris fan- 
taisie de cong6dier un premier mari qu’elle avait epous6 en 
face du temple, on l’a mariee une seconde fois a un second 
mari, pendant que le premier est encore plein de vie. C’est 
un fait certain, j’ai moi-m6me vu les deux individus. Un 
des oncles de Sa Majeste et un des grands chefs que je connais 
bien sont dans le m3me cas. Enfin, le desordre est & un 
point qui donne sujet de craindre pour l’extinction de ce 
peuple. Depuis quelques annees, la population est consi- 
derablement diminude. Les maladies siphilitiques que les 
Europeens leur ont apportees font parmi eux d’etranges 
ravages. Une gazette publiee d Sydney dit que, sur six 
Tahitiens, il y en a cinq d’atteints de ce fleau. Les enfants, a 
peine adultes, tombent en pourriture et perissent au milieu des 
douleurs les plus aigues. 

Esperons que les missionnaires catholiques qui viennent 
de se fixer dans cette nouvelle Babylone, obtiendront bientdt 
la liberie de pr^cher une religion qui seule, pourra mettre fin 
au desordre, et sauver ce peuple d’une perte certaine. D6ja 
M. le prefet apostolique, avec deux colaborateurs, avait fait 
l’acquisition d’une terre spacieuse que les chefs de l’ile lui 
oterent injustement peu de jours apres ; mais un navire 
de guerre, arrive presqu’en mdme temps que nous, lui a 
obtenu justice. Il la possede maintenant, et en outre un 
superbe emplacement que lui a accorde la reine pour batir une 
eglise et une maison dans un des plus beaux endroits de l’ile 
et entre deux tribus considerables (a). 

Le 20 mai, apres un sejour de deux semaines, passees 
avec inler£t et plaisir, noire capitaine fit mettre sous voile, 
et vint nous prier de nous rendre a bord. 11 etait encore de 
grand matin, le temps etait superbe et la brise ne se fesait 
que faiblement sentir. Le pilote nous sortit heureusement des 
recifs, et nous laissa aussitot que nous fumes hors de danger. 


(a) Les deux compagnons de M. Caret sont MM. Colomban Murphy 
Irlandais, et Armand Chausson. 
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Le vent ne tarda pas a s’61ever avec assez de violence et 
a declarer la guerre aux estomacspeu amarines. A midi 
nous passimes a la distance de quelques arpents un groupe 
d’iles basses, dont la prineipale porte le nom de Tdthuroa. 
Quoiqu’elles soient tr6s-peu etendues, elles sont neanmoins 
habitees; nous vimes plusieurs canacs, et un canot vint a 
quelques centaines de pieds du navire. Le lendemain, nous 
apperqumes encore des lies basses, toutes bien couvertes de 
bcis comme les precedentes. 

Les vents alises nous pousserent en route jusqu’au 24, ou 
nous nous trouvames par 10 ° 57’ de latitude Sud. Depuis 
cette epoque jusqu’au 28, nous 6prouvames une faible brise 
venant du Nord et apportant une temperature raisonnablement 
chaude. A 7° de latitude Sud, le vent d’Est s’Gleva et 
nous voguames pendant plusieurs jours par un temps magni- 
fique. La chaleur 6tait temper6e par le vent, et ellebaissa 
m6me de plusieurs degres a l’approche de la ligne. 

Le premier de juin, nous pass&mes 1’equateur pour la 
seconde fois. II n’y eut aucune des ceremonies accoutu- 
mees ; nous Cions d6ja tous de vieux enfants de Neptune. 

Le temps fut assez variable depuis le 3 jusqu’aulO, et ce 
dernier fut enticement calme. Plusieurs requins entourerent 
notre navire. Apr6s avoir mange quelques livres de viandes 
et enlev6 les hameqons et les lignes qu’on leur presents, 1’un 
d’eux se laissa passer une corde a nceud couiant autour du 
corps et il lui fallut monter a bord ; quatre matelots l’aid^rent 
dans cette operation. Lorsqn’il fut suspendu a la poupe, 
nous fumes temoins de la force prodigieuse de cet animal. 
Les mouvements qu’il se donnait etaient tels, que tout le navire 
en 6tait ebranlfe. La chair du requin est tr6s-blanche, et 
n’est pas a dedaigner quand elle est bien appretee (b). 

Le m6me jour, le eapitaine amena sur le tapis quelques 
questions de physique, et une grande discussion s’eleva sur 
celle-ci, savoir : si une bouteille ordinaire, vide et bien bou- 
ch£e, peut s’emplir en la plongeant a une grande profondeur 


(b) J’en ai conserve la dentelure, laquelle consiste en 10 belles 
rangdes de dents, 5 a la mSchoire supdrieure et antant a 1'inKrieure. 
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dans l’Ocean. Plusieurs felaient pour et d’autres contre. 
Pour decider la question, nous eumes recours a I’exp6rience. 
Une bouteille bouchee avec beaucoup de soin Cut d’abord 
plongee a la profondeur de 354 pieds. Le liege fut enfonce 
et rompu, ainsi que les ficelles qui attachaient une petite plaque 
de cuivre placee sur le bouchon. Une seconde bouteille, 
fermee avec un morceau de verre passe a l’emeri, fut plongee 
a la mfenne profondeur, et apres y dire demeur6e un temps 
assez considerable, elle revint aussi sbche a l’interieur que si 
jamais elle n’eut ete plongee. 

Le 11 mars nous amena une petite brise de vent de Sud, 
qui changea bientbt de direction, sans cependant nous 6tre 
contraire. Jusqu’au 17, nous fumes assez favoris^s ; nous 
esp6rions m^me apercevoir la terre d’Avahi ce jour-la, suivant 
les calculs ; mais comme l’atmosphere etait trbs-charg6e de 
vapeurs, les espeiances furent remises au lendemain, qui se 
passa comme le jour precedent, ainsi que le 19. Notre capi- 
taine se livra alors aux plus vives inquietudes, craignant que 
les courants que nous avions rencontres quelques heures aupa- 
ravant ne nous eussent jetes a l’Ouest de l’archipel. Je n’ai 
gueres vu d’hommes plus inquiets dans toute ma vie. Nous 
n’avions plus que deux demi-barriques d’eau douce, et dans 
un pareil cas il nous eut fallu sortir de la region des vents 
alis6s, qui sont tres-forts dans cette partie de l’Qpean Pacifique, 
pour revenir plus a l’Est a 1’aide des vents vaiiab'es qu’on 
ne trouve souvent qu’au-dela du 30e paralldle. Deja il etait 
bien resolu de changer de route, si le lendemain aucune terre 
n’etait aperque. Telle etait noire position vraiment inquie- 
tante, lorsque nous distinguames au-dessus des nuages le 
sommet des montagnes de Maui, (prononce Maoui). Nous 
nous trouvions au milieu du detroit qui separe cette ile de 
celle d’Avahi. Le vent etait horriblement fort ; heureusement 
nous l’avions en poupe ; a I’aide de la fortune et d’un hunier 
diminue de deux ris, nous filions huit nceuds a l’heure (2 lieues 
%). La jounce du 20 et la nuit qui le suivit se passerent a 
ranger de tr6s-pres les iles Maui, Kaoolave, Ranoi et Molokai. 
Enfin, le 21 au matin, nous aperqumes l’exti-emite Est 
d’Oahu (Oahou), par un temps affreux. Le vent etait ac- 
compagne d’une forte pluie qui empfichait de distinguer con- 
venablement la terre pour en approcher. Il fallut mettre en 
travers el se faire battle par les flots d’une manidre tout-a-fait 
propre a degouter de la mer le plus vigoureux des enfants 
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de Neptune. Aprds plusieurs heures, I’orage se dissipa et 
nous permit d’avancer. Une petite goelette sandwichoise 
i'esant m§me route que nous, nous servit beaucoup pour recon- 
naitre le pon. Une chaloupe vint au-devant de nous ; elle 
portait un medecin anglais et un pilote americain. Aprds 
beaucoup d’informations sur l’6tat de la sante a notre bord, 
le pilote prit le commandement du navire. L’enlr6e du port 
de Honolulu (capitale d’Oahu) est assez difficile a cause des 
recifs et des bancs de sable qui se trouvent 4 fleur d’eau. II 
faut beaucoup d’habilete dans le pilote, et que ses ordres 
soient executes promptement, ce qui n’eut pas lieu. Le susdit 
pilote n’entendait pas un mot franqais, et les matelots pas un 
mot anglais: aussi tout se passa fort mal ; le navire toucha 
a plusieurs reprises, et la mecanique du gouvernail Cut rom- 
pue, ce qui obligea de mouiller l’ancre hors du port. 


Cependant, plusieurs des principaux negotiants de l’ile 
ne tarddrent point a se presenter, ainsi que M. Chalton, consul 
britannique, qui, 4 l’inspection des lettres de recommandation 
que nous avaient procures sa ddfunte Excellence le baron 
de Sydenham, nous accueillit tout-i-fait favorablement et 
nous assura une puissante protection auprds des autoritds 
locales dans le cas de quelque vexation. Aprds maintes infor¬ 
mations sur l’etat politique du Canada lors de notre depart (a), 
M. Chalton nous offrit a profiter de son embarcation pour 
descendre a terre, et aussitbt il nous introduisit chez le rdve- 
rend M. Maigret, prdfet apostolique pour cette partie de la 
Polynesie qui se trouveau nord de l’equateur. Nous goutames 
encore une fois les effete de la charite et de la bienveillante 
hospitality que nous avions eprouvees de la part de tous 
les missionnaires de la mdme congregation que nous avions 
eu la consolation de visiter. Une jolie maison et un vaste 
jardin situes au milieu de la ville et prds de l’eglise nous 
furent aussitdt assignes pour notre residence, car on nous 
assura qu’avant deux ou trois mois il n’y aurait pas d’occasion 
pour notre destination. Encore deux mois de retard ! c’est 


(a) J’ai eu occasion de rire de bon cceur, bien des fois, au snjet des 
questions qui m’ont dtd faites sur les troubles de 1837 et 38. Les 
choses ont teilement exag^rees qu’il est presqu’impossible d’y 
reconnaitre quelque chose de veritable. L’histoire qu’on en fait est 
un veritable roman. 
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bien long, quand on est en chemin depuis pr6s d’un an et 
qu’on est vivement presse de se rendre. Nbanmoins, je me 
consolai sur ce que nous dit le prefet apostolique, que nous 
pourrions, tout en lui rendant service, nous rendre utiles a 
notre mission en apprenant la langue sandwichoise, car un 
grand nombre de serviteurs de l’honorable compagnie de la 
baie d’Hudson a Vancouver, viennentd’Oahu et eonservent 
leur langue. Une lettre de M. Blanchet, en date du mois 
de decembre 1841 et adressee a M. Maigret, nous consola 
beaucoup en nous apprenant que trois missionnaires jesuites 
de St. Louis s’etaient fixes parmi !es Tfetes-Plates. Ce secour 
de la providence, disait M. Blanchet, et deux jeunes prbtres 
que nous attendons incessamment du Canada, va nous donner 
le dessus sur nos ennemis. J’etais au comble de la joie. 

Persuade que le meilleur moyen d’apprendre une langue 
est de vivre avec ceux qui la parlent, je cominenqai aussitdt 
a parcourir les differentes bourgades chretiennes, a leur dire 
la sainte messe et a baptiser leurs enfants. Je reviendrai sur 
ce chapitre aprbs avoir donne quelque notions topographiques 
de l’archipel Sandwich compris entre les 19° et 23° de 
latitude boreale, et les 155° et 160 ° 30’ de longitude 
Ouest. II se compose de 10 lies dont deux ne sont, a propre- 
ment parler, que des rochers steriles. 

Le sol de cel archipel, comrae celui de toute la Polynesie, 
est une terre volcanique qui n’est fertile que dans les endroits 
ou elle est bien decomposee. Le reste est entierement sterile 
ou n’est couvert que d’un gazon a demi-brule par les ardeurs 
du soleil. II faut cependant excepter le sommet des montagnes, 
qui etant presque toujours couvert de nuages, offient gen6- 
ralement une verdure assez abondante, et souvent des forfits 
impenetrables. On n’y voit cependant aucun bois propre a 
la construction des edifices un tant soit peu considerables ; 
quelques-uns seulement sont employes pour faire des meubles 
qui figureraient fort bien avec ceux qu’importent les Europeans 
et les Americains. Les vallees et les endroits arrosds par 
les ruisseaux sont d’une grande fertility, et assez bien cultives 
par les indigenes, qui y plantent en abondance le taro ou 
gouet, les bananes, les patates douces, les citrouilles, les 
melons de toutes les esp^ces, et le tabac. On rencontre aussi 
plusieurs plantations de Cannes a sucre qui appartiennent pour 
la plupart aux blancs. 
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Lea lies Sandwich ont e(6 el sont encore fr6quemment 
visit6es : elles sont un lieu commode de relache pour lesnavires 
qui font la pSche de la baleine, et pour ceux qui naviguent 
entre l’Asie et le nouveau monde. Le bois de sandal, qui y 
etait autrefois trds-commun, a ete pendant plusieurs ann6es 
un objet de commerce avec la Chine. Aujourd’hui cette 
source de richesse pour les indigenes est entitlement tpuiste 
(a). 

Je vais maintenant tacher de te donner quelques notions 
aussi abregees que possible sur les principales lies de l’archipel. 

Je commence par Avahi, qui est la plus considerable et qui 
comprend elle seule plus de tene que toutes les autres ensem¬ 
ble. Cependant elle est bien loin d’etre la plus fertile. C’est 
li que se trouvent les plus hau?es montagnes de la Polynesie. 
Les pics appeles Mouna-roa et Mouna kta, quoique situes 
sous Id tropique du Cancer, sont condamnes a dtre couverts 
de neige perptluelle. La hauteur du premier est estimte 
& 18,400 pieds, et celle du second a 15,000. C’est au 
pied du Mouna-roa que se trouve le fameux volcan appele 
Kirauia. De tous les volcans connus jusqu’a present, c’est le 
plus bizarre. Au lieu d’occuper le sommet d’une montagne, 
il est situt sur un plateau d’une mediocre elevation, au pied 
mtrne du Mouna-roa. Le craltre principal se partage en 50 
ou 60 petits crateres de forme conique dont plusieurs sont 
continuellement en Eruption. C’est du fond de ces abimes, 
dont les bords sont coupes perpendiculairement, que s’tchap- 
pent avec un sifflement horrible les vapeurs qui s’enflam- 
ment au contact de l’air. De temps en temps les crattres 
vomissent des cendres et lancent des pierres qui retombent 
au fond de I’abime ou se brisent sur ses parois. Ces ejacu¬ 
lations sont accompagnees de tremblement de terre. La 
flamme reprend un certain degrd de vigueur, s’affaiblit ensuite 
et se change en une colonne de fumee qui couvre le cratdre 
jusqu’au renouvellement de l’eruption. C’est surtout la nuit 
que ce spectacle est magnifique ; on voit alors a la clarte des 
flammes ce que la lumiere du jour he permet pas d’aperceVoir. 


(a) Le bois de sandal ou santal n’est commun&nent qu’un ar- 
brisseau. II est dur et sa conleur est it peu-prSs celle da buis. 
Les Chinois en sont tr&s-amatenrs. 

K 
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Avahi poSsede un assez bon port qui est frequents par un 
petit nornbre de navires baleiniers et les petites goelettes des 
naturels. C’est dans ce port que le capitaine Cook trouva 
la mort le 14 fevrier 1779. Je me suis fait raconter cette 
aventure par un vieillard qui vivait dans ce temps-la. Son 
r6cit est assez conforme a ce qu’en disent quelques relations. 
La premiere fois que Cook aborda sur les rdtes d’Avahi, 
les indigenes attires par la curiosite se portdrent en grand 
nornbre sur le rivage. Les gens de I’equipage, croyant qu’on 
voulait les emp^cher d’avancer, tudrent d’un coup de fusil un 
Canac. Outre cela plusieurs petits vols furent sevdrement 
punis, ce qui indisposa les indigdnes, qui ne se mirent 
pourtant point en defense. L’expedition partit ensuite pour les 
mers du nord. De retour, Cook fut assez bien accueilli ; 
le roi etait alors absent pour cause de guerre. Lorsqu’il arri- 
va, sesguerriers, fiers de ieurs succd?, regarddrent ces etran- 
gers d’un mauvais ceil; l’un d’euxlanqa rndme une pierre 
sur quelques hommes de l’dquipage. Aussitdt le ooupable 
fut saisi et puni de plusieurs coups de fouet: ce qui fit dis- 
paraitre les autres. Bientot on les forqa d’approvisionner les 
navires, qui firent voile sans recevoir aucun maltraitement. 
Ces pauvres indigenes craignaient les canons et les fusils 
dont on les menaqait. Le mauvais temps s’etant elevd, 
les vaisseaux furent forces de revenir au mdme endroit. 
Les indigenes firent alors eclater leur mecontentement. On 
tira sur eux du canon, mais cela ne servit qu’a les aigrir da- 
vantage. Cependant le rivage fut bientdt balaye. Cook 
descendit a terre pour se faire rendre quelques objets enlevds. 
II etait accompagnd d’une douzaine d’hommes bien armes, 
et contraignit le roi de se donner en dtage. Celui-ci se rendait 
aux navires, lorsque les naturels, persuades qu’on voulait faire 
mourir leur roi, se mirent a insulter le capitaine. Les soldats 
firent feu, mais les insulaires s’acharndrent contre leurs 
ennemis, en massaerdrent quatre, et assommdrent mdme 
l’infortune capitaine qui tomba la face dans le bord de la mer. 
Les indigenes s’empardrent aussitdt de son corps qu’ils 
emportdrent en triomphe, se le partagerent entre eux et le 
ddvordrent encore tout palpitant. Ce massacre fut horrible- 
ment puni par la devastation d’une partie de File. Les chefs 
enfin deraanddrent la paix qui leur fut accordee. Les os du 
capitaine, qu’on avait conserves, furent rendus. Mon vieux 
Sandwichois, apres sa narration, dont celle-ci n’est que l’abre- 
ge, ajouta qu’a cette epoque ils dtaient avides de sang humain 
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et’qu’ils en ofiraient m6me a leurs dieux : aujour dltui, dit-M, 
on a une grande honte d’avoir fait ces choses-Ia. 

Aprds Avabi, I’ile la plus considerable en 6tendue est 
Maui. Vue a une petite distance sur mer, elle paralt assez 
pittoresque ; ses montagnes sont hautes, mais steriles, et d’une 
couleur rouge pile. Dans les baies on aperqoit de joliea 
for&s de cocotiers. Elle possdde quelques sucreries. 

Oahu n’est que la troisi^me en etendue, (15 lieues environ 
de longueur sur une largeur de 5 seulement); maieelle est 
la premiere en importance, comme aussi la plus beile et la 
plus fertile de tout 1’archipel. Ses montagnes, divisees en 
deux chalnes, sont peu elevees et couvertes de bois a leur 
sommet. Outre ces deux chalnes, elle presente quelques 
pics d’un aspect a3sez bizarre et plusieurs cones tronques 
qui, a une epoque plus reculee, ont indubitablemer.t ete le 
siege d’autant de volcans. Les plaines qui les environnent 
se composent de lave dont la couche superieure est entice¬ 
ment d6composee, si l’on en excepte les pieijps calcinees qui 
s’y trouvent en quantite prodigieuse. J’ai examine des en- 
droits ou Ton avait creuse; la lave non decomposee se 
rencontre a une profondeur qui varie ; quelquefois ce n’est 
qu’a un pied de la surface du sol, d’autres fois c’est A deux, 
trois et mCne quatre, quoique rarement. 11 s’en faut de 
beaucoup que les montagnes oceupent la plus grande partie 
de file : il y a de vastes plaines, surlout vers le milieu de 
l’ile. Cedes d’Alava, au sud, sont au niveau de la mer qui 
les sillonne en tout sens par des canaux naturels. Ces 
dernieres et cedes de Vaialua, qui sont encore plus etendues 
(environ 5 lieues de long sur 3 de large), fournissent a de 
nombreux troupeaux de chevres d’excellenls paturages. J’ai 
parcouru cette lie dans presque toutes les directions ; j’y ai 
remarqu6 un grand nombre de petits ruisseaux qui descendent 
des montagnes, et un petit lac a environ trois mides de la 
capitale, entoure de tous cotes de collines, et eloigne seulement 
d’un demi-mille de la mer. Ses eaux renferment une telle 
abondanee de sel marin que ses bords en sont blanchis et que 
son lit en est couvert d’une couche de plusieurs pieds. J’en ai 
recueilli quelques morceaux qui sont parfaitement bien cristal- 
lises. On est etonne, en visitant cette lie, de trouver sur 
les plus hautes plaines et m6me sur les collines et dans le 
sein de la terre de nombreux amas de petits coquillages de 
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mer dont presqu’aucuri n’est bien conserve. Parmi les 
voyageurs, les uns prdtendent qu’ils ont 6te amass6s autrefois 
par les indigenes pour en tirer leur nourriture ; d’autres, que 
ces lies ont 6t6 anciennement submerges, ce qui me semble- 
rait plus probable (a). 

J’oi dit qu’Oahu £tait la place la plus importante de 
l’archipel ; son port est spacieux et commode. On y voit 
quelquefois quinze ou vingt navires Strangers, tant baleiniers 
que marchands. Honolulu, au fond de la petite baie qu’oe- 
cupe le port, est la capitale du royaume sandwichois. Cette 
ville s’fetend sur le bord de l’Ocean et se prolonge dans une 
charmante vallde ( Anu ) arros6e par un petit ruisseau et 
prodigieusemetot fertile. Elle est defendue par deux forts. 
L’un occupe la base sup6rieure d’un pic tronque qui a plus 
de 400 pieds d’616vation ; il peut battre & la fois le port 
et la ville. Si cette place etait fortiftee suivant les regies de 
Part, elle serait imprenable. Le second est presque a fleur 
d’eau et 6itue sur le bord, a peu prds vers la partie sud-est de 
la ville. Ses murs blanchis avec de la chaux sont en terre, 
hauls d’environ huit pieds et n’ayant aucune soliditfe. II 
contient bien 45 ou 50 canons de diflerent calibre et months 
sur des afffits de marine. Honolulu n’est point bati r^gulid- 
rement ; ses rues sont de differentes largeurs, generalement 
assez droites et propres. II n’y a point, 4 proprement parler, 
de marches ; ceux qui apportent des denrees passent par les 
maisons, et chacun choisit ce qui lui est necessaire. Les 
voyageurs trouvent ici un h&tel tenu sur un assez bon pied. 
Le plus bel Edifice actuellement est le temple methodiste, qui 
est en pierre de taille, mais n’a de remarquable que sa grandeur. 
La dtdicace s’en est faite pendant mon s6jour en cette 
ville. Le roi avec sa suite a voulu y assister- Cette f&te 
avait 6le annoncee depuis longtemps, et la nuit qui la pr6c6da 
il y eut force musi que a peau d’ane, ainsi que le jour ou 
elle eut lieu. La reunion fut grande, Dieu sail ce qui s’y 
passa. Bientdt ce temple sera dclipsd par la magnifique 
cathddrale calholique commence depuis deux ans. Elle 
a cent-cinquante pieds de long sur une largeur proportionnfee, 
et est soutenue intdrieurement par deux rangs de colonnes 
en pierre. Ses murs en pierre de taille sont terminds et le 


(a) J’en ai fait une collection des mietuc conserves qu# j’ai pu trouter. 
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reste le serait aussi, si i’entrepreneur n’avat pas fait banque- 
route. Les frais de cette entreprise vont s’elever 4 pres de 
19,000 piastres. Quant au reste de la ville, ses maisons, si on 
en excepte celles de quelques Europeens et Americains, ne 
sont que des cabanes en terre ou en foin comme celles du 
reste de l’archipel, ce qui donne 4 la ville une apparence 
de pauvrete qui n’est que trop r£elle, surtout pour les 
naturels. 

Le commerce d’Honolulu est assez 6tendu et est entice¬ 
ment entre les mains des blancs. On s’y procure gen6rale- 
ment to.it ce qui est necessaire aux besoins de la vie, et 4 
des prix assez modiques pour l’endroit (a). Presque toutes 
les semaines il y a des encans. Enfin, sa population s’61eve 
a environ 9,000 habitants, dont a peu pres 200 sont etrangers. 
Parmi ceux-ci, les Americains dominent, ensuite les Anglais 
et les Franqais. Ces trois nations y ont leurs consuls respectifs. 
II y a aussi a Honolulu plusieurs Chinois, et m&me trois 
Canadiens ; l’un porte le nom de Voyer, le deuxidme, dont 
j’ignore le nom, est forgeron, et le troisteme, vagabond. 

A environ un mille de la capitale, 6e trouve un lieu char- 
mant, resserre entre deux montagnes, c’est le prolongement 
de la vallee sur laquelle se trouve une partie de la ville. C’est 
Id que presque toutes les families de blancs un peu aisees 
ont leurs maisons de campagne, et font leur residence pendant 
la belle saison. A un mille plus au nord, les montagnes se 
resserrent et re laissent entre leurs sommets qu’un petit 
sentier par le moyen duquel on passe dans la partie nord 
defile. C’est la, sans contredit, qu'Oahu offre son plus 
beau point de vue. Elev6 d plus de mille pieds au-dessus 
du niveau de la mer qu’on aperqoit des deux cdtes de file, 
on a, d’une part, I’aspeet charmant de la ville et de la vallee 
qui l’avoi^ine ; de l’autre, un precipice coup6 presque 
perpendiculairement, et dont la vue seule fait fr6mir. On le 
descend au moyen d’une rampe de fer et de degres pratiques 
dans le roc. Autrefois, une armee, pressee par ses ennemis, 
y fut precipitee ; on en voit encore les ossements. On dit 


(a) Un des objets les plus rares ici, est le pain. II n’y vient que peu 
de farine, et elle se vend le quintal, depuis £2. 10. 0. jusqu’a £3. 0. 0. 
Les principaux perBonnagee de la ville ne mangent que rarement du 
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oussi qu’un roi qu't se fesait porter par qnelques-ans de ses 
Mijets, leur Echappa des mains sur le haut, et descendit eiv 
bas avec tant de rapiditE qu’il ne s’en releva point. 

Je passe maintenant a quelques remarques sur l’origine, lea 
moeurs et les coutumes des Sandvrichois. II parait que ces 
derniers ainsi que les Tahitiens et les MangarEviens (insulaires 
des lies Garnbier), tirent leur origine d’anciennes Emigrations 
malaises, comme leur langue, leurs coutumes et la forme de - 
leur gouvernement portent A le croire. Leur stature est la 
moyenne; ils ont une physionomie male, accompagnee d’un 
certain air de douceur qui n’est pas toujours reelle. Ils sont 
affables et communicatifs a l’exces ; leur indiscretion est telle, 
qu’eile est devenue proverbiale ; “ II n’est pas plus discret,. 
dit-on, qu’un Canac. ” Ils ont les yeux gEnerafement gros, 
mais etincelants, le nez EpatE, les lEvres grosses. Quand on 
voit un OcEanien pour la premiEre fois, on admire la beautE 
de ses dents qui sont trEs-blanches, et contrastent aveo la 
couleur de sa peau qui est tres-basanee ou olivalre. Leurs 
cheveux sont d’un beau noir et gEnEralement lisses. A 
Sandwich, it n’y a que les femmes qui les portent longs et 
elles les laissent flotter au gre du vent. La faqon de porter 
Je chapeau n’est pas gEnerale parmi les hommes, et il n’y a 
que les femmes qui suivent les maximes des prEdicanta 
amEricains qui les portent, encore I’ont elles plus souvent 
sous le bras que sur la tEte. Pour se garantir des ardeurs 
du soleil, ils ont recours, comme les Tahitiens, aux guirlandes 
de fleurs ou de feuilles. Les habits, quand ils peuvent s’en 
procurer, sont, pour les hommes, la chemise qu’ils portent 
seule, et assez souvent le pantalon dans Honolulu et dans 
les baies visitEes par les blancs ; ailleurs, la ceinture autour 
des reins est presque le seul vEtement. Quant aux femmes, 
une longue robe d’indienne ou de coton, faiteen forme d’aube, 
les couvre depuis la tEte jusqu’aux pieds Autnefoi^le tatouage 
Etait fort & la mode ; il est aujourd’hui dEfendu par la loi. 
Presque tous, hommes et femmes, au-dessus de 25 ou 30 
ans, ont quelques parties du corps dEfigurees par des dessins 
de leur invention. TantEt, c’est le visage, tantdt les mains, 
les bras, les pieds et les jambes. Leurs dessins favoris m’ont 
paru Eire, sur les joues, les pieds et les jambes, les petites 
figures rondes et les croissants ; sur les bras, les noma de 
leurs chefs defunts, ou un guerrier lan^ant le javelot. Les 
femmes ont en genEral le dessus des doigts couvert de petite* 





79 


Irandes ; on ne voit que les vieilles qui ont des dessins sur !e 
visage. Avant l’arriv^e des missionnaires, les hommes se 
cassaient une dent a la mort des chefs; j’en ai vu quelques 
vieux qui n’en ont presque plus. La grandeur est ici une 
marque de beaute, et si la corpulence s’y joint, l’individu est 
parfait. L’habitude de fumer le tabac est generate, mais 
elle est pratiquee autrement que chez nous ; une seule pipe 
pent servir a plus ee cent personnes. Celui qui la possede 
s’en sert le premier, tire deux ou trois bouffees de fumee et 
la passe a son voisin, et celui-ci aux autres, sans en excepter 
*n6me les pelits enfants et le missionnaire, s’il se trouve 
avec eux. Les Sandwichois excellent dans Tart de la nata¬ 
tion ; les deux sexes e'y livrent d6s I’enfance. PInsieurs 
voyageurs les regardent comme les meilleurs nageurs du 
inonde. Leur nourriture principale est le taro ou gouet qui, 
etant cuit, bien battu et delaye avec de l’eau, forme une 
bouillie epaisse qu’ils mangent lorsqu’elle est fermentee ; lea 
deux premiers doigts de la main leur servent de cuillere. Le 
poisson qui se tiouve en grande abondance sur leurs c6tes, leur 
fournit une grande ressource. Les animaax domesliques sont, 
le cochon et le chien, dont ils font un regal. Plusieurs ont 
maititenant de nombreux troupeaux de chevres et elevent des 
poules, des dindes et des canards, etc., etc. Leurs habita¬ 
tions ne sont que de pauvres cabanes en foin, dont l’interieur 
est couvert de plusieurs nattes qui leurs servent en mfeme 
temps de lit et de plancher. On ne voit gudres de cabanes 
•eloignees de la mer ; ils aiment 4 se rfeunir par bourgades 
•dans les baies pour 6tre a la portee du poisson. 

L’induslrie sandwichoise n’est pas bien btendue ; cepen- 
dant, leurs pirogues sont assez bien faites, avec le bois du 
cocotier. Depuis I’arrivee des Europeens, ils se sont construit 
de petites goelettes qu’ils manceuvrent avec une adresse 
surprenante. Leurs nattes et surtout celles de l’ile Kauai 
sont tr6s-fines, et recherchfees des etrangers qui s’en servent 
au lieu de tapis. Avec 1’ecorce d’un arbrisseau que je 
crois 6tre le murier a papier, ils fabriquent, comme les Tahi- 
tiens, une etoffe blanche a laquelle ils donnent le nom de 
lapa (a), et qui ressemble beaucoup au papier dont elle n’a 


(a) Le lapa se fabrique en battant arec un marteau de bois l’dcorce 
du milrier a papier, aprfes t’avoir prdalablement preparde en la fcsant 
tremper dans l’eau. 
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guerea plus que la consistance. C’est avec cede etofte 
qu’ils se couvrent pour se defendre de Pair qui n’est pas 
toujours bien chaud le soir et le matin, surtout dans Ies en- 
droits qui sont exposes au vent. Ce serait pent 6tre ici. 
Je lieu de te parler de la terrible loi du tapu (tapou) qui 
interdisait autrefois I’usage d’une multitude de choses aux 
indigenes, lorsque les prdtres des idoles le jugeaient a propos. 
Plusieurs objets dlaient interdits pour toujours aux femmes, 
comme de manger avec leurs maris, et de se nourrir que 
d’aliments grossiers. La viande de cochon et de la volaille 
n’dtait que pour Ies hommes. Aux pr&res seuls etait per- 
mis I’usage des noix de coco, etc., etc. Ce fut le roi Tame- 
hameha Ier.qui abolit cette loi tracassidre, en donnant lui-mfime 
un exemple remarquable de son infraction dans un repas 
public, ou il invita les dames a manger avec leurs 6poux et 
a se servir des monies mets. Les pr&ires en furent irrites, 
mais ce fut en vain : une proclamation annon^a aussitdt que 
leur regne avait cesse. Aujourd’hui il n’y a de tapu, e’esi-a- 
d.re de sacrd, que lesfeuilles d’un arbre nomme ara, lesquelles 
servent a faire des nattes. On ne peut en prendre sans payer 
une certaine somme aux chefs. Pendant mon sejour dans cet 
archipel, on a rendu tapu (sacree) la mer aux indigenes de 
Pile Moiokai qui voulaient embrasser la religion catholique ; 
bien entendu que cela ne les a pas detourn^s de leur bon 
propos. 

Plus haut, je t’ai promis, mon cher Cyprien, de te parler 
des missions etablies ici depuis plusieurs annees ; je le ferai 
d’autant plus volontiers que j’ai la certitude que cet objet 
t’interessera plus que toute autre chose. Je ne te parlerai pas 
des difficultes qu’ont 6prouvees les premiers ap6tres de 
ces iles, ni des persecutions qu’ils ont endurees avant de 
pouvoir s’y fixer ; car je suppose que tu as lu les Annales de 
la Propagation de la Foi. Les missionnaires actuellement 
employes ici sont au nombre de neuf, sous la conduite de 
leur jeune evfique, Monseigneur de Nilopolis (b), qui a reside 
quelque temps aux iles de Gambier. Le siege episcopal est a 
Honolulu, capilale de Parchipel; c’est la aussi que demeure 


(a) M. lc vicomte de Latour m’a fait present, aux iles de Gambier, 
d’un joli portrait de Sa Grandeur Monseigneur Rouchouse, dveque de 
Nilopolis. 
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continuelleinent le pr^fet apostolique (c). Deux autres p6res 
(Jos. Devost et Martial Jean ) parcourent les peuplades 
d’Oahu. Quatre autres sont maintenant fixes dans Avahi 
et deux a Kauai ( les peres Eugene Walsh et Barnabe ). 
Ce dernier ne pourrait nullement t’en c6der pour la grandeur 
(d). II n’y a encore personne a Maui, centre du methodisme, 
mais cette ile sera attaqu6e bien vite par plusieurs mission- 
naires incessamment attendus de France. Molokai a dejd 
6te visitee par le pere Devost, qui y cotnpte plus de 500 
catechumdnes. Les missions ne sont pas aussi penibles ici 
qu’en Canada: d’abord, du c6te des voyages, qui ne sont, a 
proprement parler, que des promenades, car les plus longs 
peuvent se faire en deux jours, et cela dans Avahi seu- 
lement. Les chemins sont presque partout magnifiques ; point 
de grandes rividres, point de for^ts, point de montagnes, pour 
ainsi dire ; ou, s’il y en a, elles peuvent Stre^vitees. Ensuite 
du cdte des indigenes, qui, par leur caractdre g^neralement 
doux et hospiialier, savent adoucir ce qu’il y a de penibie dans 
l’exercice du saint minist^re au milieu d’eux. Ils onl pour 
leurs missionnaires un attachement inviolable, et ne perdent 
aucune occasion de leur temoigner leur reconnaissance ; dans 
le voyage, ils leur ofirent les rafraichissements qui sont a 
leur disposition, tels que les past^ques, les melons, et les 
fruits qu’ils cueillent sur les montagnes. Un jour que j’allais 
4 Heia pour y chanter la messe le dimanche, plusieurs 
enfants vinrent m’attendre au sortir du defile qu’il faut passer 
pour aller du sud au nord de l’ile, portant des fruits qu’ils 
avaient ete cueillir assez loin, pour me les offrir en cet 
endroit ou il n’y a pas d’eau. De tant loin qu’ils aperqoivent 
le mission naire, ils accourent sur son passage, afin de le 
saluer, de lui donner une poignee de main, et de le prier 
de saluer pour eux les chretiens des peuplades qu’il doit visi¬ 
ter ; il n’y a pas jusqu’aux petits enfants qui ne veuillent 
toucher la main du missionnaire. Quand il arrive dans un 
village ou il y a une eglise, tous, chretiens et cat6chumdnes. 


(c) M. Maigret est probablement nomm£ coadjuteur de Mgr. de 
Nilopolis. C’est un homme d’un grand mdrite, qui, sous les dehors les 
plus simples, renferme beaucoup de vertus et de talents. II su.fit de lire 
les Annales de la Propagation de la Foi pour juger de ce qu’il a 
souffert pour l’avancement de la foi dans cette nouvelle contree. 


(d) C’est-d-dire qu’il est trds-petit .—(Note du Rid. du CanadienU 






se rassemblent pour le saluer et lui apporter ce qui lui est 
n^cessaire pour vivre. Les expressions me manquent, cher 
ami, pour peindre les consolations et la joie que j’ai 6prou- 
v6es pendant les deux mois que j’ai passes avec ces chers 
chretiens. Bien desfoisje me suis vu entoure de plusieurs 
centaines de ces indigenes qui nagu^res immolaient leurs sein- 
blables aii demon, et d6voraient avec une feroce avidit6 les 
membres encore palpitants de leurs fr&res. Aujourd’hui, 
l’6vangile a dompte leurs cmurs ; aujourd’hui, ils vivent de 
la foi, benissent leur Cr6ateur et lui offrent des sacrifices de 
louange et de reconnaissance. Ils sont avides destructions, 
qu’ils retiennent avec une facility merveilleuse. On a mille 
peines a prendre conge d’eux. Apr£s avoir parle a satiel6, 
il faut chanter; or, leur symphonie n’est pas tr6s-m6lodieuse. 
Je n’ai vu que trois ou quatre femmes ayant des voix un peu 
passables. Quant aux hommes, il ne faut point y penser; 
ils ont tous la voix horriblement rauque et fausse. Ils se 
contentent d’6couter. Plusieurs fois je leur ai demand6 
pourquoi ils ne chantaient pas; l’un me repondait qu’il 
n’avait point de voix; I’autre, qu’il avait une voix de bceuf 
([himene au like pu pipi, chanter moi comme un bceuf). 
Quoi qu’il en soit, plusieurs peuplades savent chanter le Gloria, 
le Credo et plusieurs cantiques en leur langue. Je leur ai 
appris en plusieurs endroits quelques versets de VAve, maris 
Stella et du Te Deum , et Iorsque je laissai les chretiens du 
Kauku, plusieurs commemjaient a chanter le Salve, regina. 
C’est dans cette peuplade que j’ai reside le plus long-temps. 
Les chretiens y sont en grand nombre, et par consequent le 
methodisme y a beaucoup perdu. A quelque distance de 
i'eglise catholique on en voit une qui appartenait nagu^res 
aux predicants de l’erreur, et qui aujourd’hui est abandonnee 
et sert de refuge aux troupeaux d’fines et de cochons qui 
paissent dans le voisinage. Depuis quelque temps, les indi¬ 
genes dans tout l’archipel commencent a s’apercevoir que 
la religion que leur prGchent MM. les Americains n’est gu^res 
propre a les rendre heureux, et pr£s de 9,000 individus, qui 
les ont abandonn£s pour embrasser le catholicisme, en sont une 
preuve plus que manifeste. Vingt 6glises catholiques sont 
baties dans les diverses baies d’Oahu seulement (e). Les 


(e) Les £glises, ici, ne sont pas tout-a-fait ausei pompeuses qu’en 
Canada. Figure-toi un bailment plus ou moins grand, consistant en 
une faible charpente en bois, revetue de foin du haut en bas, a peu pres 
comme les toils de nos granges, et tu auras l’idde d’une 4glise sand- 
wichoise. 
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6coles sont ici en grande vigueur. La mission catholique en 
a plus de vingt dans Oahu. Celle qui est tenue par M. le 
pr6fet apostolique est frequence par plus de deux cents 
ele ves des deux sexes. Au dernier examen qui a eu lieu & 
Honolulu, les enfants des diverses ecoles catholiques s’ele- 
vaient a plus de 700. Ce n’est pas seulement la lecture qui 
les occupe ; l’eoriture, la g6ographie, l’arithmetique partagent 
leurs moments. La plupart de ces enlants ont des talents 
g6neralement plus prompts que dans nos contrees. Leur 
memoirs surtout est etonnante, ainsi que leur facility pour 
le calcul. Un grand nombre font toutes les regies qui sont 
en usage dans le commerce. J’ai vu calculer ici avec une 
vitesse que je n’ai remarqu6e nulle part ailleurs. Quoique les 
6coles soient destinees alajeunesse, il n’est pas rare de voir 
des personnes marines venir prendre place parmi les enfants. 
II y a une loi assez curieuse ici, c’est qu’il n’est pas permis 
a une fille de se marier si elle ne sait pas lire. Les perse¬ 
cutions continuent toujours, et bien loin d’amollir la fermete 
des chr6tiens, elles ne font que les encourager et les confirmer 
de plus en plus dans leur croyance. Jusqu’a present, si 
personne n’a ete mis a mort, il n’est pas moins vrai de dire 
que tous les autres tourments ont et6 mis en oeuvre, tels que 
les prisons, les fers, l’enlevement des terres, la defense de 
prendre aucun poisson dans la mer, etc. C’est un veritable 
martyre, qui leur est d’autant plus glorieux qu’il est plus 
prolonge. J’ai vu ici plusieurs des premiers confesseurs de 
la foi tout accabl6s de vieillesse et qui ont pass6 de bien longs 
jours charges de lourdes chalnes ; d’autres ont 6te suspen- 
dus par les bras a des arbres ou aux toils des maisons (f), 
et cela pour l’unique crime d’etre catholiques. Le protestan- 
tisme qui a domine ici jusqu’i present, se voyant nttaque a 
force ouverte jusques dans ses propres foyers, et sentant que 
son agonie est proche, s’agite et se d6bat avant de rendre le 


(f) Ici M. Bolduc a iutercale dans son Journal quelques gravures 
sandwichoises pour donner une idde des supplices employes conlre les 
chrdtiens catholiques. Deux de ces planches represenlent la terrible 
dpreuve a laquelle ont dtd soumises deux ferventes chretiennes, attaches 
l’une a un arbre, l’autre a un poteau, dans la posture la plus pdnible. 
Une autre reprdsente les hommes aux fers; une autre la visite de M. 
I’abbe Maigret au tombcau du persecute Bachelot dans Pile de l’As- 
cension. Le Journal est aussi accompagne d’une carte des lies de la 
Socidtd, et d’une esquisse du port de Papdtd (ile de Tahiti), dessindes 
pas M. Bolduc.—(Afote du Rid. du Canadien ). 
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dernier soupir. Le pauvre roi Tam 6 ham 6 ha III n’est plus 
qu’un mannequin entre les mains des ministres am 6 ricains. 

On rougit pour eux au seul r 6 cit de leur indigne conduite 
envers ce jeune et infortune monarque. Pour parvenir a 
s’emparer plus ais 6 ment de son autoritb et faire autant de 
mal que l’esprit qui les anime peut leur en sugg 6 rer, ils 
n’ont pas en horreur de l’endormir profondement dans les 
honteux desordres qui sont la suite de l’intempdrance. Au- 
jourd’hui il est infirme, et porte dans sa physionomie tous 
les symptomes de l’imbdcillite 5 il n’est seulement pas maitre 
de disposer de sa fortune, c’est un de ces messieurs qui le 
regie en tout au gr 6 de sa propre volonte. Les chefs, qui 
ont ici une grande autorite, sont enticement guides par eux. 
Un journal de Montreal publiait, peu de temps avant mon 
depart du Canada, quelques-uns des mauvais traitements fails 
aux pauvres Sandwichois par leurs ministres 5 on 6 lait indignG 
au recit des promenades qu’ils fesaient, ayant, pour trainer 
leur voiture, des Canacs au lieu de chevaux. Rien de plus 
vrai cependant ; on m’a dit que cela se fesait encore. Pour 
moi, je n’ai point vu de ministre se fesant ainsi trainer 5 
mais j’ai vu de mes propres yeux leur famille, et cela au 
milieu de la ville de Honolulu, et presque tous les jours. 

Je mets fin a mes notions sur l’archipel Sandwich, pour 
reprendre mon journal, et me remettre bientfit en mer pour la 
quatrifime fois, 

Le 28 juillet dans l’aprds-midi, une voile fut aperque 
d’assezloin en face du port de Honolulu, mais comme le vent 
ne permettait gueres d’entrer pour le moment, elle s’amusa 
& courir du nord au sud, et vice versa, jusqu’au lendemain. 
Cependant une chaloupe vint a terre, et vers les huit heures 
du soir, un dome&tique de I’agent de la Compagnie de la 
Baie d’Hudson apporta 4 M. Maigret une lettre de M. 
Blanchet. Il n’en fallut pas davantage pour faire sauter de 
joie M. Langlois qui, quelques jours avant, avait voulu 
s’embarquer sur un navire qui fesait voile pour la Californie, 
esperant que de la il pourrait parvenir a la Colombie. J’eus 
besoin de faire jouer tous les ressorts de mon Eloquence pour 
lui faire abandonner ce projet hazardeux, et malgrfe tout, il 
m’aurait fort bien laisse la si M. le prefet apostolique n’eut agi 
de concert avec moi ; le pauvre homme ! il y serait encore. 
La lettre de M. Blanchet nous apprit que nous etions in- 
cessamment attendus depuis plusieurs mois, et plusieurs 
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nouvelles imporlantes touchant les privileges accords & la 
mission de la Colombie par le gouverneur sir Geo. Simpson. 
Enfin, le 29, le navire aperqu la veille entra dans le port: 
c’etait la barque Cawlitz de l’honorable Compagnie. L’agent 
averlit aussildt M. Langlois que dans peu de jours il aurait 
un passage sur le navire en question, et que la m£me faveur 
me serait accord6e. Je n’etais point alors a la ville, mais k 
pres de 15 lieues, a l’extremite ouest de l’ile, occupe depuis 
plusieurs semaines a 1’instruction d’une peuplade chr6tienne ; 
je ne connus done ces imporlantes nouvelles que quatre jours 
aprbs, e’est-a-dire le 2 aout. Je me hatai de venir faire mes 
preparatifs pour le depart qui eut lieu le 18 aout. 

Le vent d’est se fit sentir jusqu’au 45e deg. de latitude ou 
nous nous trouvfimes le 31; et apr^s quelques moments de 
calme, le nord-ouest s’6leva el nous poussa vigoureusement 
jusqu’a la vue du continent que nous aperqumes le 9 septembre 
au matin. Nous nous approchames de la redoutable barre qui 
se trouve a l’embouchure de la riviere Colombie ; et le 
lendemain, par un temps magnifique, nous la pass&mes ; apres 
quoi il fallut ancrer pr&s du Cap Desappointement, ou 
nous restames deux jours, faute de vent (a). Enfin, le 12 
aprds midi, nous mimes pied a terre a I’endroit ou 6tait 
autrefois le fort George ou Astoria (b). 

Tu ne saurais croire, mon cher Cyprien, quels furent nos 
sentiments de joie a la vue de cette terre qui doit 6tre desor- 
mais notre champ de bataille, et apr^s laquelle nous soupirions 
depuis un an et 12 jours. 


(a) La barre qui se trouve a l’emboucnure de la Colombie est formde 
par un banc de sable qui n’est couvert que par 4 ou 5 brasses d’eaH et 
souvent moms. La mer y est presque toujours en fureur, et si elle est 
poussde par le vent, il est impossible d’y passer. Lorsque le temps 
est tres-favorable, on ne la traverse qu’a la sonde, et malgrd toutes 
les precautions, il y a de frequents naufrages. L’honorable Compagnie 
y a perdu deux navires pour sa part, et dernierement les Amdricains 
y ont fait naufrage avec une frdgate de 58 canons. Souvent les vaisseaux 
atteudent un mois et meme un mois et demi avant de pouvoir la passer, 
soit en entrant, soit en sortant. 

(b) En dedans de la barre, il y avait un navire amdricain qui attendait 
le vent favorable depuis 10 jours pour sortir. Il dtait chargdde saumon 
said et de missiounaires mdthodi stes, lesquels dtaient au nombre de 17, 
maleTetTemeHesr Je les chargeai d’une lettre dcrite a bord du Cawlitz 
et adressee a mon petit frere. 








Les navires prennent generalement beaucoup de temps 
pour remonter la Colombie depuis le fort George jusqu’a 
Vancouver, ou ils deposent leur cargaison ; 10 ou 12 jours ne 
leur suffisent pas toujours. Nous acceptames done un canot 
et quelques sauvages que nous offrit M. Bornay pour nous 
rendre plus promptement. II nous restait bien 90 milles a 
faire. Le 13 au matin, nous nous mimes en route. 

La riviere Colombie coule lentement ses eaux limpides 
entre deux rives peu elevdes et bien boisees. Leur eloi- 
gnement l’une de l’autre peut dtre, vers l’embouchure, 
d’environ deux milles, et a une petite distance de la, d’un 
mille et demi, et ensuite variable entre un mille et un denrii- 
mille. Les eaux de cette riviere sont douces, et nourrissent 
une quantite prodigieuse de saumons et d’esturgeons excellents. 
A 5 ou 6 milles du fort George commence une suite presque 
non interrompue d’iles basses, et presque toutes bien couvertes 
de bois. Le 14 au soir nous campsimes vis-a-vis de l’embou¬ 
chure de la rividre Cawlitz, o\i il y avait un camp de sauvages 
qui passerent presque toute la nuit a chanter et a battre la 
terre du pied. Notre feu ayant dte apergu, le chef du camp 
vint a nous, nous fit bonne mine, et nous donna quelques 
saumons frais. II nous dit que M. Demers avait visite 
plusieurs fois leur camp, qui actuellement dtait afilige des 
fidvres tremblantes ; que e’etait pour dloigner cette maladie 
qu’ils fesaient la medecine en chantant, frappant du pied la 
terre et hurltint comme des bdtes farouches. 

Le 15 au soir nous arrivELmes d Vancouver, ou M. Maclau- 
ghlin nous regut avec cette politesse qui lui est familidre. 
On nous dit la que M. Blanchet dtait a sa residence ordinaire, 
Saint Paul de Walamette, et M. Demers parti depuis la 
mi-juillet pour le district de la Nouvelle-Caledonie, apresde 
300 lieues de distance de Vancouver, et que son retour 
n’aurait lieu que dans le mois de juin 1843. 

Le jour de St.-Cyprien, aprdsla sainte messe, r.ous partimes 
en canot pour Walamette. Cette rividre se jette dans la 
Colombie a environ huit milles au-dessous du fort Vancouver; 
elle est moins large que cette dernidre, mais assez profonde ; 
des navires de plusieurs centaines de tonneaux la remontent 
I’espace d’environ 8 lieues, e’est-a-dire a line petite distance 
de la chute, ou il y a un bon nombre d’Amdricains etablis 
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avec leur ministre. II eat trds-probable que dans peu d’ann6es 
il y aura la une petite ville. II y a deux jolis moulins a scies 
et un magasin de marchandises americaines. Apres un 
portage de quelquea arpents on reprend la riviere qui devient 
de plus en plus 6troite, mais sans rapides lorsque les eaux sont 
basses. 

Le 17, au a6clin du jour, nous mimes pied a terre pour 
prendre des chevaux, afin de nous rendre avant la nuit a 
la mission. Nous arrivimes enfin. Je n’entreprendrai pas, 
cher ami, de te peindre la surprise et la joie de fld. Blanchet; 
il n’en revenait plus. 

Le lendemain etant un dimanche, la grand’messe fut 
chantee par notre aimable grand-vicaire, et ses deux nouveaux 
collaborateurs I’assisterent en qualite de diacre et de sous- 
diacre. Les fiddles de Walamette avaient les yeux comme 
des vitres de montre. Trois prfitres pour dire la messe ! jamais 
on n’en a tant vu. L’office fut suivi du Te Deum, pour 
remercier Dieu de nou9 avoir rendus sains et saufs. 

Quelques jours aprds notre arrivee, M. Langlois requt sa 
nomination & la cure de Walamette, et ton ami fut destinfe a 
courir les bois. Cependant, comme la chose est un peu 
difficile en hiver, a cause des pluies excessives, on me donna 
ordre d’hiverner a la riviere Cawlitz. Avant done de 
quitter Walamette, pour n’y plus revenir, je vais te donner 
une idee de cet endroit. Figure-toi, au milieu d’immenses 
forets de sapins, une suite de prairies magnifiques ou le cultiva- 
teur n’a qu’a inettre la main a la charrue sans &re oblige 
de couper un seul arbre, et du premier coup tu auras l’image 
de Walamette. Les terres y sont bonnes et tous les grains y 
viennent en abondance. Deja il y a 83 cultivateurs cana- 
diens, sans compter le canton des Americains qui est a la 
suite et au sud des Canadiens. Plusieurs y sont fort a leur 
aise et ramassent jusqu’a 13, 14, et mfeme 1,500 minots de 
bl6, sans compter les autres grains. Les animaux, et surtout 
les chevaux et les cochons, sont ici en grandes troupes, et ne 
content rien puisqu’il n’y a presque pas d’hiver, et que leur 
nourriture se trouve dans les prairies. Il y a des cultivateurs 
qui ont 50, 60, 70 chevaux ; j’en connais m6me qui en ont 
100 et davantage. Je n’ai pas compte ceux de la mission, 
mais je sais qu’il y en a plus de 50, Nous voila de grands 





seigneurs. Cependant, toute chose bien consid6r6e, il nous 
manque encore bien des articles. Tous nos Canadiens sont 
mari6s avec des sauvagesses de diflferentes nations, lesquelles 
n’ont aucune connaissance propre a entretenir un manage en 
ordre. Depuis que le pays est habite, il ne s’est pas encore 
fait une verge d’etoffe, ce qui oblige d’avoir recours a la 
Compagnie pour les moindres choses cornme pour celles qui 
sont importantes. Or, la dite Compagnie ne donne point ses 
marchandises pour rien ; au contraire, tout est tr6s cher sans 
6tre de bonne qualite. D’un autre c6t6, il n’y a point d’argent, 
tout ne se fait que par des ^changes. Les objets que donnent 
les rultivateurs pour les marchandises qu’on leur fournit, sont 
les divers grains et surtout le ble pour lequel on ne leur 
donne que la valeur de trois schelings le minot. De la vient 
que beaucoup sont pauvres et ont des deties. La mission 
n’est pas plus fortunee que les autres $ il y a une grande 
ferme ici qui a donn6 quelquefois 500 minots de b!6, mais le 
prix des engages surpasse de beaucoup les revenus. Il n’y 
aurait ici que des personnes qui auraient des femmes cana- 
diennes adroites qui pourraient faire fortune ; jusqu’a present, 
il n’y en a pas une seule. Un homme qui viendrait ici 
avec une famille peu nombreuse ou avec des gens capables 
de travailler comine le sont la plupart des habitants en Canada, 
ferail ici une fortune en peu de temps, et rendrait au pays 
un service dont on ne peut calculer les avantages (c). 

Le 25 octobre, je me mis en route pour ma destination. Je 
pr6ferai prendre la route de terre pour me rendre de Wala- 
mette a Vancouver, ouj’arrivai le 26 au soir. Ce trajet se 


(c) Walamette est devenu un posle ou la presence d’un pretre est 
indispensable. M. Blanchet y a reside jusqu’a present; maintenant 
c’est M. Langlois qui y est curd. L’endroit est malsain, tt il y a peu 
de personnes qui ne soient pas attaquees des fievres tremblantes. Les 
missionnaires en ont ete exempts jusqu’a present. Il n’y a encore ici 
qu’une vieille chapelle qui va tomber au premier bon coup de vent 
sur le dos du curd, qui est logd dans la sacristie. Le prdtre qui sera 
ici aura toujours un peu de trouble avec ses paroissiens, qui ne sont 1 as 
trop fervents et ont peu de zele pour 1’entretien de leur pretre; ils n’ont 
pas encore daignd lui batir un petit presbytdre. Le mdlange des Amdri- 
cains avec les Canadiens est encore nuisible au bon ordre. Plusieurs 
enfants de Canadiens sont encore infideles et ne veulent point quitter le 
ddsordre pour se prdparer au bapteme. II n’y a ici que quelques sauvages 
en service chez les habitants. 






89 


fait a cheval, et dans les longs jours 'on peut Ie faire en 
14 heures sur de bonnes montures. En arrivant au vil¬ 
lage des Cliketates, le chef me fit bonne reception, et 
me raconta que peu de jours auparavant il avait eu une 
querelle avec un ministre americain qui 6tait venu pour 
endoctriner ses gens. II ajouta que personne n’avait voulu 
l’ecouter, et que s’il eut voulu persister, il Paurait chassb 
promptement. Ces bons sauvages ont deja reiju plusieurs 
fois des instructions de M. Blanchet, et paraissent fermes dans 
leurs bons propos. Ils sont en frais de balir deux petites 
chapelles avec des croutes que leur donne le moulin a scies 
de la Compagnie. Aprds cet entretien, il s’offrit lui-mfiine a 
me traverser au fort qui est vis-a-vis leur camp, et se chargea 
d’avoir soin de mes chevaux. 

Le 27, dans Papr6s-midi, je laissai M. Blanchet au fort, 
avec M. Langlois qui devait partir le lendemain pour me 
remplacer a Walamette. Il fesait une pluie battante. Sur le 
soir, ayant rencontre deux cabanes sauvages ou il n’y avait 
qu’uoe vieille et une petite fille, nous lui demandames a nous 
donner une place dans celle des deux cabanes qu’elle n’habi- 
tait pas; elle consentit volontiers, et quand bien mfime elle 
n’y aurait point donne son approbation, nous etions peu 
disposes a passer la nuit a sa porte. Aprds avoir fait bon 
feu, bien mange, et fait la pridre en commun, nous nous 
disposames a bien dormir ; mais quelle ne fut pas notre surprise 
en voyant se soulever contre nous Ie plus furieux bataillon 
de puces auquel un mortel ait pu avoir affaire. Aprds leur 
avoir fait guerre de toutes les fa^ons, nous ne Iaissames pas 
d’en prendre une ample provision. 

Le 28, nous commenqames a remonter la rividre Cawlitz 
qui n’est pas des plus commodes, a cause de la rapidite de 
son cours. Presque toujours il faut se servir de perches et 
encore on force beaucoup pour avancer quelques pas. 

Le 29, nous a perfumes plusieurs tombeaux de la nation des 
Cawlitz, lesquels consistent en un canot elev6 d’environ 5 
pieds au dessus du sol. Le mort est place dedans, bien 
enveloppe de couvertes et de nattes de jonc. A cdte de lui 
est sa carabine ou son fusil, et sur les bords du canot sont 
suspendus ses ustensiles, ses micoines, sa gamelle, ses chau- 
didres, etc. etc. 

At 
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Le 30 enfin, j’arrivai a ma mission, ou i! y a une petite 
chapelle et une 6glise de 50 pieds sur 30, qui n’est point 
encore termin6e. La demeure du missionnaire est vraiment 
superbe pour l’endroit, une maison de bois de 30 pieds sur 20, 
mais enticement nue, ce qui m’a oblige en atrivant de prendre 
le rabot, a6n de me p< 6parer deux petites chambres un peu 
passables pour mon hiver. 

Quelques mots sur mon nouveau pays. Le Cawlitz, ainsi 
nomrrte a cause de la riviere qui l’arrose, se compose de 
plusieurs prairies entourees de bois de tout c&t6. La plus 
grande de ces prairies peut avoir deux millps de long sur un 
de large. C’est au milieu de cette derniere que se trouve le 
territoire de la mission, lequel a 18 arpeuts de laige sur deux 
milles de long. Nous avons ici une ferme qui nous donne 
au moins 600 minots de grains ; don* 400 sontde b!e, mais par 
malheur les frais de culture emportent le revenu. II faut payer 
un lermier j£30 par ann6e, et nourrir une famille de cinq 
personnes. L’endroit est tout-a-fait joli ; ma maison est sur 
une hauteur qui domine sur tous les habitants de cette prairie. 
Au nord-est et au sud-est se trouvent deux montagnes dont 
j’ignore enco.e la hauteur, cependant elle depasse 4,000 pieds. 
Elies sont couvertes de neige, mfeme dans les plus grandes 
chaleuis de l’tt6. L’une d’elles, celle du sud-est, est de forme 
conique et en face de ma demeure. Le 5 decembre dernier, 
vers 3 heures de l’apr£s midi, l’un de ses flancs s’est ouvert, 
et il y a eu une eruption de fumee telle que tous nos vieux 
voyageurs d'ici n’en ont jamais vu. Ces Eruptions de fum6e 
ont eu lieu pendant quelques jours a des intervalles peu 
recul6s, apres quoi les eruptions de flammes se sont declarees. 
Elies ont lieu presque continuellement, mais avec une intensit6 
qui varie beaucoup en peu de temps. Je suis porte a croire 
qu’il y a trois crateres pour le moins, car j’ai observe plusieurs 
fois trois eruptions a la fois et a differentes places, quoique rap- 
prochees les uues des autres. C’est le soir surtout que tout 
ceci s’observe bien, et offre au spectateur un coup d’ceil 
magnifique. II y a au pied de cette montagne une petite 
riviere dont les eaux se jetlent dans le Cawlitz. Depuis que 
ce volcan s’est declare, presque tous les poissons qu’elle 
nourrissail sont morts, ce qu’on attribue a la quantity de cen- 
dres dont ses eaux sont infectees. S’il y avait un chemin 
pour y aller, j’entreprendrais de l’aller visiter ; il y a environ 
deux jours de marche a travers les forets. 
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Ii n’y a ici que 13 habitants, dont li sont Canadiens, et ie» 
autres sauvages. Tous sont assez bons chr&iens, ont beau- 
coup de z£le pour la religion, et sont trds-attaches a leur mis- 
sionnaire. Ils voudraient qu’il fut continuellement avec eux. 
II y a aussi quelques centaines de sauvages encore infideles 
et qui ne veulent point abandonner leurs superstitions pour se 
soumettre au joug de I’fevangile. Tout ce qu’on peut f.ire 
avec eux, c’est de baptiser leurs enfants : ce a quoi ils se 
prfiient volontiers. Presque toujours ils demandent a se faire 
baptiser 4 1’heure de la mort. Voila comme on en sauve 
une partie. Quant aux enfants, on peut compter sur les trois 
quarts qui ne vivent pas jusqu’a I’age de raison. Ces ssuvages 
ont 6te autrefois corrompus par les Hanes, et voila ce qui 
met un obstacle a leur conversion ; on pourrait ajouter encore 
la vie oisive qu’ils m^nent. Qui aurait eru que I’esclavage 
est ici en toute vigueur 1 cependant rien de plus vrai, et qui 
plus est, on trafique les esclaves comme de vils animaux, on 
ne les regarde pas plus que des chiens (c’est le nom ordinaire 
qu’on leur donne). Pour un cheval on peut avoir un bon escla- 
ve, et s’il ne vaut pas grand’chose, pour quelques couvertes- 
Plusieurs Canadiensen achdtent pour leur donner leur libert6. 
Celui qui est maintenant avec moi et qui est bon cuisinier, a 
6te paye 10 couvertes ; il n’a jamais voulu quitter M. De¬ 
mers ; au contraire, il lui est trds-attache et lui a rendu de 
grands services comme interprdte. 

Voili une faible esquisse du pays ou je suis encore 
aujourd’hui (23 fevrier), tnais je suis a la veille de partir pour 
faire des missions au nord de Nesqualy et dans les lies 
voisines. J’oubliai& de te dire quelque chose sur le climat 
qui est ici trds-salubre. L’ete est tempere par les vents 
qui soufflent continuellement du c6tfe de la trier. L’htver 
n’a commence cette annee qu’aprds Noel : encore il n’y avait 
point de neige. Plus tard, il en est tombfe, mais elle n’est reslfe 
sur la terre que deux jours. Ce qui est le plus incommode, 
et ce qui empAche de faire des missions l’hiver, ce sont les 
grandes pluies qui ont lieu presque continuellement dans le 
mois de janvier et une partie de fevrier ; quelquefois elles 
commencent en d6cembre. Cependant cela n’empGche point 
les habitants de labourer leurs terres. Les semailles se font 
en partie dans les mois de novembre et de decembre, et 1’autre 
partie dans fevrier et mars. Ici, on ne fait point de foin - t 
les animaux vivent continuellement dans les champs. 
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Nos forfits sont remplies de castors, de chevreuils et de 
loups. Presque continuellement on a ici quelques-uns de ces 
animnux pour se nourrir. Nulle part ailleurs le gibier n’est 
aussi abondant qu’ici, et les espdces en sont tr6s-vari6es. 
Nos forfits sont abondamment pourvues de perdrix, et nos 
rivieres d 'outardes, de canards, de cygnes, de pelicans, etc., 
etc. Les champs sont quelquefois couverts de grues. 

Je me borne a ce peu de details, je ne connais pas encore 
assez le pays pour en dire bien long. Je n’ai fait encore 
aucune mission chez les sauvages; mais aussitdt que je serai 
au fait des affaires, je t’en dirai autant que tu peux en 
exiger de moi. Tout ce que je puis dire, c’est qu’il n’y 
parait rien de difficile pour quiconque a un peu de z6le. 
Les voyages se font en partie a cheval, en partie en canot; 
il n’y a que les nuits en hiver qui sont un peu dures, surtout 
quand il y a abondance de pluie, mais on s’y accoutume 
bien vite, et on dort aussi bien a la belle £toile que dans le 
lit le plus mollet. 

Au moment ou je finis cette narration infinissable, il est 
question d’6tablir une mission au nord de Nesqualy; c’est 
ton ami qm est destin6 a aller le premier porter la lumiffire 
de l’6vangile dans cette terre qui adore encore le demon. Je 
re sais pas encore bien ou sera ma residence ; toutefois elle 
ne sera pas sur le continent. La Compagnie fait des pr6- 
paratifs pour aller bSttir un fort dans l’ile Vancouver. M. 
Douglas, qui sera le commandant de l’exp£dition, se fera un 
plaisir de me donner un passage sur son steamboat; ainsi 
dans quelques jours je vais partir d’ici pour me rendre a 
Nesqualy et prendre l& le steamboat avec l’exp6dition. Si je 
ne fixe pas la ma residence, ce sera a coup stir dans l'i.e de 
Whitebay ou M. Blanchet a d£ja plants une croix, et ou les 
sauvages ont montre de trds-bonnes dispositions. Il n’y a 
dans ces lies encore aucun blanc, et si je vais a Whitebay, 
j’y serai seul. L’ile de Vancouver ou de Quadra me tente 
beaucoup. En y allant avec la Compagnie, je previendrai 
les maux que pourraient porter les blancs qui vont fetre de 
l’exp&iitiou, et en fixant la ma residence, rien ne m’empS- 
cherait de visiter de temps en temps les insulaires de Whitebay 
qui ne scront qu’a environ 10 lieues du nouveau fort. Il y 
a ici quelque danger de la part des sauvages du nord qui 
viennent frequemment faire la guerre 4 leurs voisins et les 
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prennent pour esclaves. La grande tribu des Yougletats 
est en partie campee sur l’extremite nord de Pile Vancou¬ 
ver, et fait trembler les navires les mieux armes. Ils ne 
respirent que le sang et le carnage. Je ne vois qu’eux qui 
pourraient m’6ter la vie du corps, et encore je ne crains 
gudres. II y a un de leurs chefs qui a vu M. Demers I’annee 
dernidre a la riviere Fraser,et il a fait baptiser un de ses enfants. 
On ne saurait s’imaginer quelle idee ces barbares se sont faite 
des missionnaires ; ils desirent tous avec empressement les voir, 
et ne les abordent qu’en tremblant. Ce chef yougletat qui a 
vu M. Demers ne s’est approche du missionnaire qu’en se 
trainant a genoux et tremblant de tout son corps. Je serais 
trds-satisfait d’etre pris comme esclave par un parti de guerriers 
de cette nation ; je serais certain de les dompter en peu de 
temps. 

La dernidre fois que M. Demers a parcouru les bords de 
la mer au nord de Nesqualy, les sauvages se sont montres 
fort empresses a recevoir la bonne nouvelle, et environ 775 
enfants ont re$u le baptdme. 

J’allais faire un oubli, omettre de te parlerdenos langues 
sauvages; c’est une veritable confusion : autant de langues 
que de tribus. Depuis l’embouchure de la Colombie jusqu’d 
Walamette, on en compte six entidrement diffdrentes. Les 
Cawlitz ont aussi leur ididme a part; et au nord de Nesqualy 
on peut en compter plus de vingt. Toutes ces langues sont 
difficiles aapprendre, si on en excepte le jargon trhinouc que je 
connais bien mainten mt (a). Toutes sont difficiles a pronon- 
cer, a cause de la multiplicity des sons gutturaux. II est 
absolument impossible d’en ecrire la prononciation avec les 
lettres qui nous sont connues. Le k est tellement prononce 
de la gorge, qu’il n’y a que les sauvages qui puissent bien le 


(a) Le jargon tchinonc eat tir<$ en grande partie de la langue dea 
T&itables Tchinoucs qui habitent pres dn fort George. Cette langne 
est tres-pauvre et insuffisante. Dans 15 jonrs on peut facilement 
l’apprendre. II est absolument inutile d’en former une grammaire 
ou un dictionnaire; d’ailleurs on ne ponrrait en donner la prononciation: 
il faut absolument l'entendre prononcer, et encore on a de la peine A 
la saisir. Dans le rapport de 1842, il y a plnsieurs noms d 'hommes et 
de nations, et je snis certain qu’il n’y en a pas nn que tu pourrais 
reconnaitre en l’entendant prononcer correctement. 
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prononcer. LV ne figure point dans leur alphabet, ainsi que 
quelques autres lettres. Presque toutes les nations repandues 
dans les environs de Vahcouver, de Walamette et de Cawlitz 
parlent un peu le tchinouc. 

Le cawlitz parait 6tre riche en expressions, de mfime que 
la langue des Sneomus (nom que M. Blanchet a ecrrt Sne- 
homishs) que je commence a 6tudier. Quand je la saurai 
bien, jeferai mon possible pour en faire une petite gram- 
maire et une esp^ce de dictionnaire. Je crois pouvoir venir 
a bout de me faire entendre de plusieurs nations en peu de 
temps, el cela dans leurs idibmes propres: ce qui aura un 
grand avantage surles interpreter, dont se sont servi3 jusqu’s 
present MM. Demers et Blanchet. 


Tu ne seras peut-fetre pas fachfe de trouver ici une de nos 
prierps en jargon tchinouc: c’est le Pater. Les mots soulignes 
sont ceux dont la prononciation est impossible pour quiconque 
ne l’a pas entendue. Partout Pit se prononce comme ou. 

Nsayea Papa Sakale mayea mitla'it, mamue 

Notre pfere en haut toi rester fais 

sanctifie mayea name, mamue tehaco pus nsayea 

ton nom fais rertir pour notre 

Taye mayea. Mamue pus comtax mayea wawa 

chef toi. Fais eonnaitre ta parole 

copa 6lehe cakua Sakale. Patlatche nsayea, 

sur la terre comme en haot. Donne nous 

okuc sun, nsayea sapelil, cakua canawe sun. 

en ce jour, notre pain comme tous les jours, 

Pi copet comtax nsayea mashatshi, cakua nsayea 

et cesse de eonnaitre nos p^cWs comme nous 

copet comtax pus claxta mamue mashatshi copa 

cessons de eonnaitre pour ceux qui ont fait du mal contre 

nsayea. Pi wee mamue tlalsa nsayea copa 

nous, et ne fais pas aller nous au 

mashatshi, pi mamue tlac nsayea copa mashatshi. 

p£ch<! et fais retirer nous du mat. 

Kuanissom tloch cakua. 

Toujours bon comme qn. 

Ainsi soit-il. 
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<tUELQUES MOTS TCHINOUCS ET SN^OMUS. 


Dieu. 

Homme. 

Sakal£-Tay 6, (chef d’enhaut) 
Man. 

Sh5c Siab, (chef d’en haut). 
Stobshe. 

Femme. 

Petit gar9on..„ 
Bon.. 

Tlutchimi. 

Tanas man. 

Tloch. 

Sladai. 

Tshatshashe. 

Tlobe. 

Siab. 

Sk^guats. 

Chef.. 

Tay6 . 

Chevreuil. 

Mawich. 

Etluil. 

Saumon......... 



Chien. 

Camnx. 

Skumai. 

Estomac. 

Mort. 

Yeux. 

Tomtom. 

Memmelnst. 

Setedeguats. 

Attebid. 

Cal oh 

Manger. 

Makumar*........ 

OhaltSn. 


J’esp^re que tu ne fi?ras pas de reproche sur la longueur de 
ce journal, puisque tu I’as demande ainsi. II m’a couie un 
peu de travail au milieu de mes occupations quotidiennes; 
mais cela n'est rien si je puis atteindre le but que je me pro¬ 
pose, celui de plaire a un ami qui s’interesse a mon sort. 

Reqois done ce petit ouvrage, mon cher Cyprien, comme 
un gage de mon sincere attachement et de I’amitie que n’ont 
pu affaiblir les 9,000 lieues que j’ai parcourues depuis que 
nous nous sommes separes. Je finis enfin, mais a regret. 
Adieu, mon petit frere; sois heureux, que la paix soil avec 
toi, i’amour de notre bon maitre notre sentier, et l’esp6rance 
notre soutien. Adieu. 

Crois-moi, pour la vie, 


ton plus fiddle ami et frdre, 

J. B. Z. BOLDUC, Ptre, 
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